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NOTICE 

SUR MARIVAUX. 



Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux 
naquit à Paris, en i68S, Après avoir étudié 
avec distinction, il se livra de bonne heure à 
son goût pour les lettres; aussi ses ouvrages 
forment-ils un assez grand nombre de volumes. 
Il a composé des romans, des pièces pour la. 
comédie Italienne , et d'autres pour le théâtre 
François ; mais , par une singularité digne de 
remarque , la plupart des pièces qu'il avoit des- 
tinées au théâtre François, ne s'y jouent plus, 
et quelques-unes de celles qu'il avoit portées au 
théâtre Italien, se donnent depuis plusieurs 
années au théâtre François. Celles qu'il avoit 
d'abord composées pour ce théâtre sont les 
suivantes : 

Anxibal, tragédie, jouée, pour la première 
fois, le iG octobre 1720. Cette pièce n'eut que 
trois représentations. Elle en obtint davantage 
'^ sa reprise en octobre 1 747* 



NOTICE SUR MARIVAUX. 3 

Le DéiVoûment imprévu , comédie en un 
acte , en prose , donnée , pour la première fois , 
le 2 décembre ly^i.j eut six représentations. 

LIle de la Raison, comédie en cinq actes, 
en prose, fut donnée quatre fois.. La première 
représentation est du ii. septembre 17^7* 

La Surprise de r Amour, comédie en trois 
actes, en prose, fut donnée, pour la première 
fois, le 3i décembre 1737, et tomba à la se- 
conde représentation ; elle se releva cependant 
et fut jouée quatorze fois. 

La Réunion des Amours , comédie héroïque 
en un acte, en prose, fut mise au théâtre le 
5 novembre 1781, et eut neuf représentations, 
grâces au jeu des demoiselles Gaussin et Dan* 
gcviile. 

Les Serments inpisc^ts , comédie en cinq 
actes, en prose, fut jouée, pour la première 
fois, le 8 juin 1782. Le tumulte fut tel qu'à 
peine le cinquième acte fut écouté. Elle se re- 
leva aux représentations suivantes. 

Le Petit-Maître corrigé , comédie en tro'» 
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actes 9 en prose, jouée le 6 novembre 1734, 

n'eut que deux représentations. 

Le Legs^ comédie en un acte, eu prose, 
parut , pour la première fois , le 1 1 juin i r36. 

La Dispute, comédie en un acte, en prose, 
fut représentée le 19 octobre 1744; et n't-nl 
point de succès. 

Le Préjugé vaincu, comédie en un acîe , en 
prose, parut, pour la première fois, le G août 
174G. 

Les trois pièces qui suivent furent d'i^bord 
doiiures aux Italiens. 

Les Fausses Confidences, comédie en trois 
actes et en prose, parut, pour la première fois, 
(Ml 1737. Ce ne fut qu'en 1798 que les comé- 
diens François la donnèrent sur leur théâtre, où 
le jeu de Mole et celui de mademoiselle Contât 
Vont , pour ainsi dire , naturalisée. 

Le succès des Fausses Conûdences fit ad- 
mettre au répertoire François, en 1 79G , le Jeu 
DE l'Amour et du Hasard, comédie en trois 
actes, en prose, qui îivoit été donnée aux Ita- 
liens en 1780. 
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L'£p&EUV£, comcdie en un acte 9 en prose, 

est également passée au théâtre François depuis 

quelques années ; elle avoit été donnée aux 

Italiens en 1740. 

Marivaux fut admis à l'académie firançoîse 

■ 

en 1 743 j 6t mourut à Paris le 1 1 février 1 768 j 
dans sa soixautç-quinzième année. 
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PERSONNAGES. 

La M^kiQtiss, veure» 

Le Gbetalier. 

Le Comte. ~^ 

Lisette, suivante de la marquise. 

LfjBis, valet du chevalier. 

MoiTSiEvn HonTEirsivs, pédant. 
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COmÉDIE. 






ACTE PREMIER. 
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SCÈNE I. 

LA MARQUISE, LISETTE? 

(La marquise entre tristeifiexii sm la scène , Lisette la suit 

9fifi» qu'elle le sache.) 

LA M Â B QH 1 ft B , s'aerêtanl et soupirant. 

Ah! 

LISETTE, derrière eiie^ 
Ah! 

LA MABQUI8E. 

Qu'est-ce que )'cn tends ? Ah ! c'est vous ? 

LISETTE. 

Oui , madame. 

LÀ MAEQVISE. 

De quoi soupirez^vous ? 

LISETTEr 

Moi ? de rien. Vous «oupirei ,' je prends cela 
pour une parole , et je tous répond» de même.' 
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8 LÀ SURPRISE OE L'AMOUR; 

LA MARQUISE. ;*• . 

Fort bien ; mais qui est-ce qui vqb's 2kâk de me 
suiyrer 

LISETTff*. •* ' 
•••■** 

Qui me l'a dit /ma^aat^?. vous m'appelez, je 
viens; tous mar/il^t^. Je tous suis; j'attends le 
reste. . . • • • 

* ' L A M A n Q U I s £« 
•STc^ Voija «i appelée , moi ? 

..*. .• LISETTE. 

' Oui , madame. 

LA MARQUISE. 

Allez, vous rôvez, retournez- vous-en ; je n'aî 
pas besoin de vous. 

LISETTE. 

Rctourncz-vous-en ! L'es personnes affligées ne» 
doivent point rester seules , madame.. 

LA MARQUISE. 

Ce sont mes affaires; laissez-moi.' 

LISETTE. 

Cela ne fait qu'augmenter leur tristesse? 

LA MARQUISE. 

Ma tristesse me plaît. 

LISETTE. 

Et c'est à ceux qui vous aiment à vous secourir 
dans cet ctat-là ; je ne veux pas vous laisser mou- 
rir de chagrin. 

LA MARQUISE.! 

Ah ! vojons doua où cela ira. 



ACTE I, SCENE I. 9 

LISETTE. 

Pardi ! il faut bien se servir cic sa raison clans 
la vie , et ne pas quereller les gens qui sont atta- 
chés à nous. 

LÀ MARQUISE. 

II est vrai que votre zèle est fort bien entendu ; 
pour mempêcher d'être triste, il me met en co- 
lère. 

LISETTE. 

£h bien I cela distrait toujours un peu : il vaut 
mieux quereller que soupirer. 

LA MARQUISE. 

£h ! laissez-moi ; je dois soupirer toute ma vie. 

LISETTE. 

Vous devez , dites-vous ? Oh î vous ne paierez 
jamais cette dette-là; vous êtes trop jeune, elle ne 
sauroit être sérieuse. 

ljl marquise. 

Eh! ce que je dis là n'est que trop vrai ; il n'y 
a plus de consolation pour moi , il n'y en a plus. 
Après deux ans de l'amour le plus tendre , épou- 
ser ce que l'on aime, ce qu'il y avoit de plus ai- 
mable au-monde , l'épouser , et le perdre un mois 
après ! 

LISETTE. 

Un mois ! c'est toujours autant de pris. Je con- 
nois uae dame qui n'a gardé son mari que deux 
jours :', c'est cela qui est piquant. 

LA MARQUISE. 

^J'ai totit perdu , vous dis-.je. 
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LISETTE. 

Tout perdu I Vous me faites trembler. Est-ce 
que tous les hommes sont morts ? 

LA MARQUISE. 

£hl que m'importe qu'il reste des hommes ? 

LISETTE. 

Ah ! macTame , que dites-vous là ? Que le ciel les 
conserye : ne méprisons jamais nos ressources. 

LA MARQUISE. 

Mes ressources ! à moi qui ne veux plus m'oc- 
cuper que de ma douleur, moi qui ne vis presque 
plus que par un effort de raison. 

LISETTE. 

Comment donc par un effort de raison ? Voilà 
une pensée qui n'est pas de ce monde ; mais vous 
êtes bien fraîche pour une pe: sonne qui se fatigue 
tant. 

LA MARQUISE. 

Je vous prie , Lisette , point de plaisanterie : 
vous me divertissez quelquefois, mais je ne suis 
pas à présent en situation de vous écouter. 

LISETTE. 

Ah çà ! madame , sérieusement , je vous trouve 
le meilleur visage du monde ; voyez ce que c'est ! 
quand vous aimiez la vie, peut-ôtjTe q>iie vous n'é- 
tiez pas si belle ; la peine de vivi^e- vous donue un 
air plus vif et plus mutin dans les jcux^et jo vous 
conseille de batailler toujours contre la vie , cela 
vous réussi: on ne peut pasinioux. 
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LAiMARQUISE. 

Que VOUS tites folle I Je n'ai pas fermé Toeil de 
la nuit. 

LISETTE. 

N'auriez-yous pas dormi en rêvant que tous ne 
donniez point? car vous avez le teint bien reposé : 
mais vous êtes un peu trop négligée, et je suis d'a- 
vis de vous arranger un peu la tête. Labrie , qu'on 
apporte ici la toilette de madame, 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce que tu vas faire ? Je n'en veux point; 

LISETTE. 

Vous n'elx voulez point , vous refusez le miroir, 
un miroir, madame ; savez^vous bien que vous me 
faites petir ? cela seroit sérieux pour le coup , et 
nous allons voir cela. Il ne sera pas dit que vous 
serez charmante impunément ; il faut que vous le 
voyiez; et que cela vous console, et qu^l vous 
plaise de vivre. ( On apporte la toilette. Elle prend 
un siège,) Allons, madame, mettez-vous là , que je 
vous ajuste. Tenez , le savant que vous avez pris 
chez vous ne vous lira point de livre si consolant 
que ce que vous allez voir. 

LA MARQUISE. 

Oh! tu m'ennuies : qu'ai-je besoin d'être mieux 
que je suis ? Je ne veux voir personne. 

LISETTE. 

De grâce ! un petit coup d'œil sur la glace , un 
Mml p«tit coup d'œil, qutnd tous ne le donneriez 
que de c<6té ; tàtez-fin seoUment. 
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LÀ MARQUISE. 

Si tu voulois bien me laisser en repcs ? 

LISETTE^ 

Quoi î votre amour-propre ne dit plus mot , et 
VOUS n'êtes pas à l'extrémité? cela n'est pas natu- 
rel , et vous trichez : faut-il vous parler franche- 
ment? je vous disois que vous étiez plus belle cju'à 
l'ordinaire , mais la vérité est que vous êtes très 
changée, et je voulois vous attendrir un peu poiir 
un visage que vous abandonnez bien durement. 

LA MARQUISE.- 

Il est vrai que je suis dans un terrible état. 

LISETTE. 

Il n'y a donc qu'à emporter la toilette. Labric, 
remettez cela où vous l'avez pris. 

LA mauquise. 

Je ne me pi(jue plus , ni d'agréments , ni clô 
beauté. 

LISETTE. 

Madame , la toilette s'en va , je vous en avertis. 

LA MARQUISE. 

Mais , Lisette , je suis donc bien épouvan- 
table ? 

LISETTE, 

Extrêmement changée. 

LA MARQUISE. 

Voyons donc , car il faut bien que je me débar- 
rasse de toi. 
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LISETTE. 

Ah î je respire , vous voilà sauvée. Allons , cou- 
rage, madame. 

( On rapporte te miroir. ) 
LA MARQH ise. 
Bonne le miroir. Tu as raison , je suis bien 
abattue. 

LISETTE, lui donnant le miroir. 
Ne seroit-ce pas un meurtre que de laisser dé- 
périr ce teint -là, qui n'est que lis et que rose 
<}uand on en a soin ? Bangez-moi ces cheveux qui 
vous cachent les jeux. Ah ! les fripons , comme ik 
ont encore rœillade assassine ! ils m'auroicnt déjà 
brûlée, si j'étois de leur compétence ; ils ne deman^ 
dent qu'à faire du mal. 

LA MARQTTisE, tendant le miroir. 
Tu rêves ; on ne peut pas les avoir plus battus. 

LISETTE. 

Oui , battus. Ce sont de bons hypocrites ; que 
l'ennemi vienne , il verra beau jeu. Mais voici , je 
pense , un domestique .de monsieilr le chevalier., 
.C'est ce valet de campagne si naïf , qui vous a tant 
divertie il y a quelques jours. 

LA MARQUISE. 

Que me veut son maître ? Je ne vois personne., 

LISETTE. 

11 faut bien l'écouter. 



Théâtre. Comédieàa II. 
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SCÈNE II 

LUBIN, LA MARQUISE, LFSETTE.. 

LUBIV. 

M A D A M E ,' pardonnez rembams. . • « 

LISETTE. 

Abrège , abrège ; il t'appartient bien d embar« 
rasser madame! 

lUBIV. 

Il vons appartient bien de m'interrompre , ma 
mie! est-ce qu'il ne m'est pas libre d'âtre honnête? 

X.A MARÇriSE. 

Finis ; de quoi s'agit-il? 

LUBIN. 

Il s'agit, madame, que monsieur le chevalier 

m'a dit de vous dire ce que votre femme de 

chambre m'a fait oublier. 

LISETTE. 

Quel original! 

& u B I V. 

Gela est vrai ; mais , quand la colère me prend , 
ordinairement la mémoire me quitte. 

LA MAIIQUISE. 

Retourne donc savoir ce que tu me veux. 

LUBI5. 

Oh! ce n'est pas la peine, madame, et je m'en 
ressouviens à celte heure; c'est que nous arrivâmes 
hier tous deux à Paris , monsieur le chevalier et 
iiîoi, et que nous en partons demain pour n'y re- 
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venir jamais; ce qui fait que monsieur le chevalier 
vous mande que vous ayez à trouver bon qu'il ne 
vous voie point cette après-dinéc, et qu'il ne vous 
assure point de ses respects, sinon ce matin , si 
cela ne vous déplaisoit pas , pour vous dire adieu , 
à cause de l'incommodité de ses embarras. 

LISETTE. 

Tout ce galimatias-là signiiie que monsieur le 
chevalier souhaiteroit tous voir à présent. 

I.A MARQUISE. 

Sais-tu ce qu'il a à me dire? car je suis dans 
raflIictioQ. 

L u B 1 5 , d*un ton triste j et à. la fin, pCeurant. 

Il a à vous dire que vous ajez la bonté de l'en- 
tretenir un quart-d'heure. Pour ce qui est d'afflic- 
tion, ne vous embarrassex pas, madame; il ne 
nuira pas à la vôtre : au contraire; car il est encore 
plus triste que vous, et moi aussi : nous faisons 
compassion à tout le monde. 

LISETTE. 

Mais , en effet, je crois qu'il pleure* 

LUBIN. 

Oh! vous ne voyez rien; je pleure bien autre- 
ment quand je suis seul ; mais je me retiens par 
honnêteté. 

LISETTE. 

Tais-toi. 

XA MABQUISE. 

Dis à ton maître qij'il peut venir et que je l'at- 
tends; et vous, Lisette, quand monsieur Horten- 
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sius sera revenu, qu'il vienne sur-le-champ me 
montrer les livres qu'il a dii m'acbeter. {Elle sou- 
pire en s'en allant, ) Ah ! 

SCÈNE III. 

LISETTE, lIjBIN. 

LISETTE. 

La voilà qui soupire, et c'est toi qui en es 
cause, butor que tu es; nous avons bien affaire 
de tes pleurs. 

LUBIN. 

Ceux qui n'en veulent pas n'ont qu'aies laisser; 
ils ont fait plaisir à madame , et monsieur le che- 
valier l'accommodera bien autrement, car il sou- 
pire encore bien mteux que moi. 

LISETTE. 

Qu'il s'en garde bien : dis-liîi de cacher sa dou- 
leur; je ne t'arrête que pour cela; ma maîtresse 
n'eu a déjà que trop, et je veux tâcher de l'en g.u> 
rir , entends-tu ? 

LUBI5. 

Pardi ! tu cries assez haut. 

I 

LISETTE. 

Tu es bien brusque. Ehl de quoi pleurez- vous 
donc tous deux? peut-on le savoir? 

T. U B I K . 

Ma foi, de rien ; moi, je pleure, parce que je le 
veux bien : car , si je voulois , je serois gaillard. 
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LISETTE. 

Le plaisant garçon 1 

LUBIN. 

Oui, mon maître soupire, parce qu'il a perdu 
une maîtresse; et comme je suis le meilleur cœur 
du monde , moi , je me suis mis à faire comme lui 
pour l'amuser ; de sorte que je vais toujours pleu- 
rant sans être fâché , seulement par compliment. 

LIS ETE rit. 

Ah! ah! ah! ah! 

LUBiR, en riant, 

Ehî eh! eh! tu en ris ; j'en ris quelquefois de 
même , mais rarement , car cela me dérange ; j ai 
pourtant perdu aussi une maîtresse, moi; mais, 
comme je ne la verrai plus , je l'aime toujours sans 
en être plus triste. ( It rit,) Eh! eb! eh! 

LISETTE. 

Il me divertit. Adieu. Fais ta commission, et ne 
manque pas d'avertir monsieur le chevalier de ce 
que je t'ai dit. 

LUBI9, riant. 

Adieu , adieu. 

LISETTE. 

Comment donc ! tu me lorgnes , je pense ? 

LUBIN. 

Oui-da , je te lorgne. 

LISETTE. 

Tu ne pourras plus te remettre à pleurer; 

LUBIR. 

Gageons que si. Vcux-tu voir? 
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LISETTE. 

Va-t-cn; ton maître t attendra. 

X.U1II5» 

Je ne len empêche pas. 

jl I s E T T E. 

Je n'ai que faire d'an homme qui part demain ; 
retire-toi- 

LUBiar. 

A propos , tu as raison , et ce n est pas la peine 
'd'en dire davantage. Adieu donc, la fille. 

LISETTE. 

Bonjour, l'ami. 

SCÈNE IV. 

LISETTE, seute, 

G E boufibn-là est amusant ; mais voici monsieur 
Hortensius aussi chargé de livres qu'une biblio- 
thèque. Que cet homme-là m'ennuie avec sa doc- 
trine ignorante! Quelle fantaisie a madame d'avoir 
pris ce personnage-là chez elle pour la conduire 
dans ses lectures et amuser sa douleur ! Que les 
femmes du monde ont de travers ! 
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SCÈNE V. 

HORT.ENSIUS, LISETTE. 

L X s s T T C. 

MonsiEun Hortensias, loadaxne m'a chargé de 
vous dire que yous alliez lui montrer les livres que 
vous avez achetés pour elle. 

HOttTEVSIUS. 

Je serai ponctuel à obéir , mademoiselle Lisette , 
et madame la marquise ne pouvoit charger de ses 
ordres personne qui me les rendit plus dignes de 
ma prompte obéissance. 

LISETTE. 

Ah I le joli tour de phrase I Gomment ! vous me 
saluer de la périede la j^us galante qui se puisse , 
et Ton sent bien qu'elle part d «n homme qui sait 
sa rhétodqae. 

ROBTERSXU&r 

La rhétorique que je sais là-^esaus , mademoi- 
selle , ce sont vos beaux jeux qui me Tout appvite. 

LISETTE. 

Mais c^ que vousime dites là est merveilleux, je 
ne savois pas que mes beaux jeux enseignassent la 
rhétorique. 

' HORTEHSIUS. 

Ils ont mis mon cœur^en état de soutenir tïïèse, 
mademoiselle, et pour essai de ma science, je vais, 
si vous Tavez pour agréable , vous donner un pe^ 
tit argument en forme. 
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LISETTE. 

Un argument à moi I je ne sais ce que c'est , je 
ne veux point tâter de cela. Adieu.. 

HORTEHSIUS. 

Arrêtez ; voyez mon petit syllogisme ; je vous 
assure qu'il est concluant. 

LISETTE. 

Un syllogisme? Et que voulez- vous que je fasse 
de cela ? 

HOnTENfilUS.' 

Écoutez : on doit son cœur à ceux qui vous 
donnent le leur : je vous donne le mien; ergo, vous 
me devez le vôtre. 

LISETTE.' 

Est-ce là tout ? Oh ! je sais la rhétorique aussi l 
moi. Tenez , on ne doit son cœur qu'à ceux qui le 
prennent , assurément vous ne prenez pas le mien ; 
er^o, vous ne l'aurez pas. Bonjour. 

HORTENSIAS, l'arrêtant. 
La raison répond. . . 

LISETTE. 

Oh! pour la^raison , je ne m'en mêle point : les 
filles de montage n'ont point de commerce avec 
elle. Adieu, monsieur Hortensius; que le ciel vous 
bénisse , vous , votre thèse et votre syllogisme.. 

houtensius. 
J'avois pourtant fait de petits vers'latins su» 
vos beautés. 
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LISETTE. 

Eh! mais, monsieur Hortensius , mes beautés 
n entendent que le frànçois. 

HORTENSIUS. 

On peut VOUS les traduire. 

LISETTE. 

Achevez donc, car j'ai hâte. 

HORTENSIUS. 

Je crois les aVoir serrés dans un livre. 
Pendant qu'il cherche, Lisette voit venir la marquise 

et dit : 

LISETTE^ 

Voilà madame. Laissons -le chercher son pa- 
pier. 

(Elle sort. ) • 

HORTENSIUS coiitlnue en feuilletant.^ 

Je VOUS V donne le nom d'Hélène de la ma- 

nièie du monde la plus poétique, et j'ai pris la li- 

])cîrté de m'appeler le Paris de l'aventure. Les 

voilà ; cela est galant. 

SCÈNE VI. 

LA MARQUISE, HORTENSIUS, LTV LAQUAIS. 

LA MARQUISE. 

Que voulez-vous donc dire avec cette aventure 
où vous vous appelez Paris? à qui parliez -vous? 
Vo^'ons ce papier. 
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HOIITEHSIUS. 

Madame , c'est un trait de Thistoire des Guccs, 
dont mademoiselle Lisette me demandoit l'expli- 
ration. 

LA MARQUISE. 

Elle est bien curieuse, et vous bien complai- 
sant. Où sont les livres que tous m avez achetcâ , 
monsieur ? 

HOftTEirSIVSr 

Je les tiens , '^madame , tous bien conditionnés , 
et d un. prix fort. raisonnable; souhaitez -vous les 
voir? 

LA MARQUISE. 

Montrez. 

LE LAQUAIS. 

A Voici monsieur le chevalier , madame. 

LA MAAQVISE. 

Faites entrer. {Et à Hortensias.) Portez-les chez 
moi \ nous les verrons tantôt» 

SCÈNE VIL 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

LE cnirvALiEii. 

Je vous demande pardoa-, madame , d une vi- 
site sans doute importune , surtout dans la situa- 
tion où je sais que vous êtes. 

LA MAKQUtSE» 

Ah! votre visite ne m est point importune, je 
la reçois avec plaisir. Puis-je vous rendre quelque 
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soryice ? de quoi s'agit-il ? Vous me paroissez bien 
triste. 

LE CHEVALIER. 

Vous yojez, madame, un homme au déses- 
poir, et qui va se confiner dans le fond de sa pro- 
vince , pour y finir une vie qui lui est à charge. 

LA MARQUISE. 

Que me dites-vous lài vous m'inquiétez, que 
vous est-il donc arrivé ? 

LE CHEVALIER. 

Le plus grand de tous les malheurs, le plus 
sensible, le plus irréparable; j'ai perdu Angéli- 
que , et je la perds pour jamais* 

LA MARQUISE. 

Comment donc ! est-ce qu'elle est morte? 

LE CHEVALIER. 

C'ciit la même chose pour moi : vous savez où 
elle s'étoit retirée depuis huit mois pour se sous- 
traire au mariage où son père vouloit la contrain- 
dre ; nous espérions tous deux que sa retraite flé- 
chiroit le père , il a continué de la persécuter ,' et 
lasse apparemment de ses persécutions , accoutu- 
mée à notre absence, désespérant sans doute de 
me voir Jamais à elle, elle a cédé, renoncé au 
monde , et s est liée par des nœuds qu'elle ne peut 
plus rompre. Il )r a deux mois que la chose est 
faite ; je la vis la veille , je lui parlai , je me déses- 
pérai, et ma désolation, mes prières, mon amour, 
tout m'a été inutile ; j'ai été témoin de mon 
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malheur; j'ai depuis toujours demeuré dans le lieu, 
il a fallu m'en arracher: je n'en arrivai qu'avant- 
hier- Je me meurs, je voudrois mourir, je ne sais 
pas comment je vis ejïcore. 

LA M ARQUISE. 

En vérité, il semble dans le monde que les 
afllictions ne soient faites que pour les honnêtes 
gens. 

LE CHEVALIER. 

Je devrois retenir ma douleur, madame, vous 
n êtes que trop afiligée vous-même. 

LA MARQUISE. 

Non, chevalier, ne vous gênez point; votre 
douleur fait votre éloge; je la regarde comme u.v.^ 
vertu; j'aime à voir un cœur estimable, car cela 
est si rare. Hélas î il n'y a plus de mœurs , plus de 
sentiment dans le monde ; moi qui vous parle , on 
trouve étonnant que je pleure depuis six mois : 
vous passerez aussi pour un homme extraordi- 
naire ; il ny aura que moi qui vous plaindrai véii- 
tablement, et vous êtes le seul qui rendez justictî 
à mes pleurs , vous me ressemblez : vous êtes né 
sensible , je le vois bien. 

LE CHEVALIER. 

Il est vrai , modame , que mes chagrins ne 
^'empêchent pa* d'être touché des vôtres. 



\ 

LA MAROUISE. 



J'en suis persuadée , mais ijénons au reste : que 
.me voulez-vous ? 
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LE CHEVALIER. 

Je ne verrai plus Angélique, elle me Ta dé- 
fendu , et je veux lui obéir. 

I..A MARQUISE. 

Voilà comment pense un honnête homme , par 
exemple. 

LE CHEVALIER. 

Voici une lettre que je ne saurois lui foire tenir, 
et quelle ne recevroit point de ma part; vous 
allez incessamment à votre campagne qui est voi^ 
sine du lieu où elle est ; foites-moi , je vous sup- 
plie, le plaisir de la lui donner vous-même; la lire 
est la seule grâce que je lui demande ; et si à mon 
tour, madame , je pouvois jamais vous obliger, ... 
LA MARQUISE, l'interrompant, 

Ehî qui est-ce qui en doute? Dès que vous êtes 
capable d'une vraie tendresse , vous êtes né géné- 
reux , cela va sans dire ; je sais à présent votre 
caractère comme le mien ; les bons cœurs se res- 
semblent , chevalier : mais la lettre n est point ca- 
chetée. 

LE CBSVALIER. 

Je ne sais -ce que je fois dans le trouble où je 
suis ; puisqu'elle ne l'est point , lisez-la , madame , 
vous en jugerez mieux combien je suis à plaindre; 
nous causerons plus long^temps ensemble, et je 
sens que votre conversation me soulage.. 

LA MARQUISE. 

Tenez, sans compliment, depuis six mois je 
u'ai eu de moment supportable que celui-ci ; et la 

Théâtre. Comcdiei. II.. 3 
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raison de cela, c'est qu'on aime à soupirer avec 
ceux qui vous entendent. Lisons la lettre. 

(Elle lit.) 

« J'avois dessein de vous revoir encore, Angé« 
« liquc, mais j'ai songé que je vous désobligerois , 
a et je m'en abstiens : après tout , qu'aurois-je été 
« chercher? Je ne saurois le dire; tout ce que je 
<( sais, c'est que je vous ai perdue, que je voudrois 
« vous parler pour redoubler la douleur de ma 
« perte , pour m'en pénétrer jusqu'à mourir. » 
LA MARQUISE, répétant les derniers mots et s'inter- 

rompant, 

tt Pour m'en pénétrer jusqu'à mourir. » Mais 
cela est étonnant ; ce que vous dites là , chevalier, 
\e l'ai pensé mot pour mot dans mon affliction: 
peut-on se rencontrer jusque-là! En vérité vous 
me donnes bien de l'estime pour vous ; achevons. 

(Eéiereiil,) 

« Mais c'est £siit , et je ne vous écris que pour 
« vous demander pardon de ce qui m'échappa 
« contre vous à notre dernière entrevue ; vous me 
« quittiez pour jamais, Angélique, j'étois au dé- 
« sespoir, et dans ce moment-là, je vous aimois 
(c trop pour vous rendre justice ; mes reproches 
« vous coûtèrent des larmes , je ne voulois pas les 
« voir; je voulois que vous fussiez coupable , et que 
« vous crussiez l'être , et j'avoue que j'offensois la 
« vertu même. Adieu, Angélique , ma tendresse ne 
« finira qu'avec ma vie , et je renonce à tout cnga- 
«cernent; j'ai voulu que vous fussiez contente de 
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ÏK mon cœar, afin que l'estime que vous aurez- 
(f pour lui, excuse la tendresse dont vous m'ho- 
ce norâtes. » 

LA MARQUISE, oprès ovoir lu et rendant la lettre. 
Allez , chevalier , avec cette façon de sentir là , 
vous n'êtes point à plaindre ; quelle lettre ! Autre- 
fois le marquis m'en écrivit une à peu près de 
même , je crojois qu'il n'y a voit que lui au monde 
qui en fût capable ; vous étiez son ami , et je ne 
m'en étonne pas. 

LE CHEVALIE a. 

'Vous savez combien son amitié m'étoit chère; 

LA MA BQUISE. 

Il ne la donnoit qu'à ceux qui la méritoient 

LE CHEVALIER. 

Que cette amitié -là me seroit d'un grand -se- 
cours , s'il vivoit encore! 

LA MARQUISE, pleurant. 

Sur ce pied-là, nous l'avons donc perdu tous 
deux. 

LE CHEVALIER. 

Je crois que je ne lui survivrai pas long temps. 

LA MARQUISE. ■* 

Kon , chevalier, vivez pour me donner la satis- 
faction de voir son ami le regretter avec moi ; à la 
place de son amitié, je vous donne la mienne. 

LE CHEVALIER. 

Je vous la demande de tout mon cœur; elle sera 
ma ressource, je prendrai la liberté de vous écviri, 
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vous voudrez bien me répondre, et c e»t une Mpé^ 
rance consolante que j emporte en partant. 

LÀ MARQUISE. 

En vérité, chevalier, je souhaiterois que vous 
restassiez; il ny a qu'avec vous que ma douleur 
se verroit libre. 

LE CHEVALIEB. 

Si je restois , je romprois avec tout le monde, 
et ne voudrois voir que vous. 

LA MARQUISE. 

Mais effectivement , faites-vous bien de partir ? 
Consultez-vous : il me semble qu'il vous sera plus 
doux d'être moins éloigné d'Angélique. 

L£ CHEVALIERr 

Il est vrai que je pourrois vous en parler quel- 
quefais. 

LA MARQUISE. 

Oui , je vous plaindrois du moins , et vous me 
plaindriez aussi; cela rend la douleur plus sup- 
portable* 

LE CHEVALIER. 

£n vérité , je crois que vous avez raison. 

LA MARQUISE. 

Nous sommes voisins. 

LE CHEVALIER. 

Nous demeurons comme dans la même maison } 
puisque le même jardin nous est commun. 

LA MARQUISE. 

Nous sommes affligés , nous j^cnsons de même. 
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LE CHEVALIER. 

L'amitié nous sera d'un grand secours. 

LA MARQUISE. 

Nous n'ayons que cette ressource-là dans les af i 
flictions , vous en conviendrez. Aimez-vous la lec- 
ture? 

LE CHEVALIER. 

Beaucoup. 

LA MARQUISE. 

Cela vient encore fort bien : }'ai pris , Heputs 
quinze jours , un homme à qui j'ai donné le soin 
'de ma bibliothèque. Je n'ai pas la vanité de deve- 
nir savante , mais je suis bien aise de m'occuper. 
11 me lit tous les jours quelque chose; nos lectures 
sont sérieuses , raisonnables ; il j met un ordre 
qui m'instruit cb m'amusant. Voulez-vous être de 
la partie? 

LE CHEVALIER. 

Voilà qui est fini , madame , vous me Sétermi- 
nez ; c'est un bonheur pour moi que de vous avoir 
irne, je me sens déj.a plus tranquille. Allons , je ne 
partirai .point , j'ai des livres aussi en assez grande 
quantité; celui qui a soin des vôtres les mettra 
tons ensemble , et je vais appeler mon valet pour 
changer les ordres que je Wai donnés. Que je vous 
ai d'obligation ! peut-être que vous me sauvez la 
raison , mon désespoir Se caîme ; vous avez dans 
l'esprit une douceur qui m'étoit nécessaire et qui 
me gagne ; vous ayez renoncé à l'amour et moi 

3- 
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est-ce qui vous empêche de partir ? est-<îe madame 
la marquise ? 

LE CHEVALIEIl. 

. Oui. 

LUBIV. 

{ £t nous ne changeons point de maison? 

LE CHEYÀLIER. 

Et pourquoi en changer ? 

LUBIV. 

Ah f me voilà perdu. 

LE CHEVALIER., 

Gomment donc ? 

IV B I v. 

.Vos maisons se communiquent , de l'une on 
entre dans Tautre : je n'ai plus ma maîtresse; ma- 
dame la marquise a une femme de chambre toute 
agréable ; de chez vous j'irai chez elle , crac , me 
voilà infidèle tout de plain pied , et cela m'afflige. 
Pauvre Marthon ! faudra-t-il que je t'oublie ? 

LE. CHEVALIER.. 

Tu serois un bien mauvais cœur., 

LUBIV. 

Ah! pour cela oui^ cela sera bien vilain; mai» 
cela ne manquera pas d'arriver, car j'j sens déjà 
du plaisir, et cela me met au désespoir; encore si 
vous aviez la bonté de montrer l'exemple , tenez ^ 
la voilà qui vient , Lisette. 
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SCÈNE X. 

LISETTE, tE COMTE, LE CHEVALIER, 

LUBIN. 

X.E COMTE. 

J'allois chez tous , chevalier, et j'ai su de Li> 
sette que vous étiez ici. Elle m'a dit yotre afflic- 
tion, et je TOUS assure que ]y prends beaucoup de 
part. Il faut tâcher de se dissiper. 

LE CHEVALIER. 

Cela n est pas aisé, monsieur le comte. 

LUBiR, faisant un sanglot*. 
Eh! 

LE CHEVALIER. 

Tais -toi. 

LE cbMTif: 
Que lui est-il donc arrivé à ce pauvre garçon ? 

LE CHEVALIER. 

Il a , dit-il , du chagrin de ce que je ne pars 
point, comme je lavois résolu. 

LUBIN, riant. 

Et pourtant je suis bien aise de rester , à cause 
de Lisette. 

LISETTE. 

Cela est galant. Mais , monsieur le chevalier , 
venons à ce qui nous amène, monsieur le comte ei 
moi. J'étois sous le berceau pendant votre conver- 
sation avec madame la marquise , et j'en' ai entendu 
une partie sans le vouloir. Votre vojrage est rompu 
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ma maîtresse vous a conseillé de rester, vous êtes 
tous deux dans la tristesse, et la conformité de vo» 
sentiments fera que vous vous verrez, souvent. Je 
suis attachée à ma maîtresse plus que je ne saurois 
vous le dire , et je suis désolée de voir qu'elle ne 
veut pas se consoler, qu'elle soupire et pleure 
toujours; à la fin elle n'y résistera pas ;' n'entrete- 
n€z point sa douleur , tâchez même de la tirer de 
sa mélancolie. Voilà monsieur le com.te qui l'aime, 
vous le connoissez , il est de vos- amis , mad-ame la 
marquise n'a point de répugnaïkce à le voir , ce se- 
roit un mariage qui conviendiieit , je tâche de le 
£aire réussir ; aidez-nous de votre oàvé , monsieur 
le chevalier , rendez ce service à '♦otre ami , servez 
ma maîtresse elle-même; 

LE CHEVALIEà. 

Mais , Lisette, né me dUes^voiiA ja? mie m?^ 
dame la JUJÊ^qpJÊf'Toit le comte sans répùgimncè ? 

LE COMTE. 

Mais , sans répugnance , cela veut dire qu'elle 
me souffre, voilà tout. 

LISETTE. 

Et qu'elle reçoit vos visites ? 

LE CHEVALIER. 

Fort bien. Mais s'aperçoit-elle que vous l'aimez? 

LE COMTE. 

Je crois que oui. 

LISETTE. 

De temps en temps , de mon côté , je glisse àe 
petits mots , afin qu'elle y prenne garde. 
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LE CHEYALIER. 

Mais, yraiment, ces petits mots-là doivent faire 
un grand effet, et vous êtes entre de bonnes maius, 
monsieur le comte. Et que vous dit la marquise? 
vous répond-elle d'une façon qui promette quel- 
que chose? 

1.E COMTE. 

Jusqu'ici elle me traite avec beaucoup de dou- 
ceur. 

LE CHEVALIER. 

Avec douceur, sérieusement? 

LE COMTE, 

Il me le paroi t. 

L£ CHEVALIER, ^rtti^aemenf. 
Mais, sur ce pied-là, vous n'avez donc pas be* 
soin de moi? 

LE COMTE. 

C'est conclure d une manière qui m'étonne. 

LE CHEVALIER. 

Point du tout , je dis fort bien : on voit votre 
amour, on le souffre , on y fait accueil ; apparem- 
ment qu'on s j plait, et je gâterois peut-être tout 
si je m'en mêlois; cela va tout seul. 

LISETTE. 

Je vous avoue que voilà un raisonnement au- 
quel je n'entends rien. 

LE COMTE» 

J'en suifl aussi surpris jue vous* 
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LE CHEyALl£.R. 

Ma foi , monsieur le comte , je faisoiâ tout pour 
le mieux ; mais , puisque vous le voulez , je parle- 
rai ; il en arrivera ce qu'il pourra, vous le voulez; 
malgré mes bonnes raisons, je suis votre serviteur 
et votre ami. 

LE COMTE. 

Non 7 monsieur , je vous suis bien obligé , et 
VOUS aurez la bonté de ne rien dire ; j'irai mon 
chemin. Adieu, Lisette, ne m'oubliez pas; puisque 
madame la marquise a des affaires , je reviendrai 
une autre fois» 

SCÈNE XL 

LE CHEVALIER, LISETTE, LUBIN. 

LE CHEVALIER. 

Faites entendre raison aux gens , voilà ce qui 
en arrive; assurément, cela est original, il me 
quitte aussi froidement que s'il quittoit un rival. 

LUBIN. 

Eh bien ! tout coup vaille ; il ne faut jurer de 
rien dans la vie; cela dépend. des fantaisies; four- 
nissez-vous toujours; et vive les provisions! n'est- 
ce pas , Lisette ? 

LISETTE. 

Oserois-je, monsieur le chevalier, vous parler 
à cœur ouvert ? 

LE chevalier: 
Parlex. 
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LISETTE. 

Mademoiselle Angélique est perdue pour vous. 

LE CHEYALIER. 

Je ne le sais que trop. 

LISETTE. 

Madame la marquise est riche , jeun« et belle. 

LVBIR. 

Gela est friand.. 

LE CHEVALIER. 

Après? 

LISETTE. 

Eh bien! monsieur le chevalier, tantôt vous l'a- 
vez vue soupirer de ses afflictions; n'auriez» vous 
pas trouvé qu'elle a bonne grâce à soupirer? Je 
crois que vous m'entendez ? 

L u B I v . 

Courage, monsieur. 

LE chevalier/ 

Expliquez-vous; qu'est-ce que cela signifie^ 
que j'ai de l'inclination pour elle ? 

LISETTE. 

Pourquoi non? je le voudrois de tout mon 
cœur. Dants l'état où je vois ma maîtresse, que 
m'importe par qui elle en sorte , pourvu qu'elle 
épouse un honnête homme ? 

LE CHEVALIER.. 

Lisette , je pardonne le zèle que vous ayez pour 
votre maîtresse; mais votre discours ne me plait 
point.. 

Théâue^'Gomédlei*' 1 1'« 4 
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LUBIN. 

Il est incivil. 

"LE CHEVALIIÏR. 

Mon voyage est rompu; on ne change pas à tout 
moment de résolution, «t je ne partirai point; à 
regard de monsieur le comte, je parlerai en sa fa- 
veur à votre maîtresse : et s'il est vrai , comme je 
le préjuge, qu'elle ait du penchant pour lui, ne 
vous inquiétez de rien , mes visites ne seront pas 
fréquentes , et ma tristesse ne gâtera rien ici. 

LISETTE. 

N'avez-vous que cela à me dire , monsieur ? 

LE CHEVALIER. 

Que pourrois-je vous dire davantage ? 

LISETTE. 

Adieu, monsieur, je suis votre .servante. 

SCÈNE XII. 

LUBIN, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALiEA, quel(jue temps sérieux. 
Toux ce que j'entends là me rend la perte d'An- 
jgélique encore plus sensible. 

LUBIN. ' 

Ha foi , Angélique me coupe la gorge. 
LE CHEvALiEn, commc en se promenant. 

Je m'attendois à trouver quelque consolation 
dans la marquise; sa généreuse résolution^ de ne 
plus aimer me la rendoit respectable , et la voilà 
qui va se remarier; à la bonne heure : je la distin- 
tguois , et ce n'est qu'une femme comme une autre. 
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L,UBI3Î. 

Mettez-vous à la place d'une veuve qui s'en- 
lUiie. 

LE CHEVALIER.. 

Ahl chère Angélique, s'il j a quelque chose nu 
Biondequi puisse me consoler, c'est de sentir com- 
bien" vous êtes au-dessus de votre sexe, c'est devoir 
combien vous méritez mon amour. 

^ LUBIN. 

Ah! Marthon, Marthon, je t'oubliois d'un 
grand courage ; mais mon maître ne veut pas que 
j'achève, je m'en vais donc me remettre à te re- 
gretter comme auparavant, et que le ciel m'as- 
siste.^.. 

LE CHEVALiEiiyje promenant. 

Je me sens plus que jamais accablé de ma doir- 
leur. 

LUBtV. 

Lisette m'avoit un peu ragaillardr. 

LE CHEVALISn. 

Je vais m enfermer chez moi: je ne verrai que 
tantôt la marquise. Je n'ai plus que faire ici, si elle 
se marie : suis- je en état de voir des fêtes? En vé- 
rité, la marquise y songe-t-elle , et qu'est devenue 
la mémoire de son mari ? 

LUBIN. 

Ah r monsieur,' qu'est-ce que vous voul -z qu'elle 
ksie d'une mémoire ? 
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LE CHEVALIEB. 

Quoi qu'il en soit , je lui ai dit que je ferois ap- 
porter mes livres, et l'honnêteté veut que je tienne 
parole : va me chercher celui qui a soin- des siens; 
ne seroit-ce pas lui qui entre ? 

SCÈNE XIII. 

HORTENSIUS, LUBIN, LE CHEVALIER. 

houtensius. 
Je n'ai pas l'honneur d'être connu de vous, 
monsieur. Je m'appelle Hortensius; madame la 
marquise, dont j'ai l'avantage de diriger les lec- 
tures, et à qui j'enseigne tour-à-tour les belles- 
lettres , la morale et la philosophie , sans préju- 
dice des antres sciences que je pourrois lui ensei- 
gner encore , m'a fait entendre, monsieur 9 le désir 
que vous avez 3e me montrer vos îivreS, îesqaêîf 
témoigneront, sans doute, l'excellence de votre 
bon goût; partant, monsieur, que vous plaît-il 
qu'il en soit ? 

LE CHEVALIER. 

L'ubin va vous mener à ma bibliothèque, mon« 
sieur, et vous pouvez en faire apporter les livres 
ici., 

BOATENSIUS. 

Soit fait comme vous le commandez. 
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SCÈNE XIV. 

LUBIN, HOKTENSIUS. 

HOATENSIUS. 

Eh bien I mon garçon , je vous attends. 

LUBIR., 

Un petit moment d'audience , monsieur le doc' 
teur Hortus. 

HORTESSITTS. 

Hortensias , Hortensius , ne défigurez point 
mon nom. 

LirBIV« 

Qu'il reste comme il est; je n'ai pas enyie de lui 
gâter la taille. 

HORTENSIUS. 

Je le crois , mais que voi^Éi-vous ? (A part.) Il 
faut gagner la bienveillance ae tout le monde. 

Vous apprenez la morale et la philosophie à 1» 
marquise ? 

HOBTSirSXVS.. 

Oui. 

L i; B I ET. 

A quoi cela sert-il , ces choses-là ? . .. 

HOU^TEHSIUS. 

A purger l'âme de toutes ses passions. 

LUBIN. 

Tant mieux; £dtes-moi prendre un doigt' dr 
cette médecine-là contre ma mélancolie. 

4. 
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HORTENSIUS. 

£st-oe que yous ayez du chagrin ? 

LUBIN. 

Tant y que j'en mourrois, sans le bon appétit 
qui me sauye. 

HORTESSIUS. 

Vous ayez là un puissant antidote : je vous 
dirai pourtant , mon ami , que le chagrin est tou- 
jours inutile, parce qu'il ne remédie à licn, et que 
la raison doit être notre règle dans tous les états. 

LUBIV^ 

Ne parlons point de raison ; je la sais par cœur 
celle-là : purgez-moi plutôt avec de la morale. 

HOATEHSIUS. 

Je yous en dis , et de la meilleure. 

LVBIV. 

Elle ne yaut doo^jMen pour mon tempérament ; 
seryez-moi de la plmosophie. 

hBlt.ensius. 
Ce seroît à peu près la mémo chose. 

LUBIN. 

Voyons donc les belles-lettres. 

H0BTE5SIUS. 

Elles ne yous conyiendroient pas; mais quel est 
yotre chagrin? 

LUBIN. 

C'est rameur. 

HORTENSIUS. 

Oh! la philosoj^e ne yeut pas qu'on prenne 
d'amour. 
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LUBIN. 

Oui; mais quand il est pris, que veut-elle qu'on 
len fasse ? 

houtensius. 
Qu'on y renonce , qu'on le laisse là. 

LUBIN. 

Qu'on le laisse là? Et s'il ne s'y tient pas? car il 
court après vous. 

HOnTENSIUS. 

31 faut fuir de toutes ses forces. 

LUBIN.** 

Bon! quand on a de l'amour, est-ce qu'on a def- 
)ambes? La philosophie en fournit donc? 

■ OBTETNSIUS. 

Elle nous donne d'excellents conseils.; 

LUBIN. 

Des conseils ? Ah ! le triste équipage pour ga- 
gner pajs ! 

HORTENSIUS. 

£doutez; voulez -vous un remède infaillible? 
VOUS pleurez une maîtresse , faites-en une autre. 

LUBIN. 

£h morbleu ! que ne parlez-vous ? voilà qui est 
bon,, cela. Gageons que c'est avec cette morale-là 
que vous traitez la marquise , qui va ae marier avedv 
monsieur le comte? 

HO RTENSIUS, étottllgm 

ElLc va se marier ,, dites- vousi? 
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LUBIN. 

Assurément, et si nous avions voulu délie, 
nous l'aurions eue par préférence, car Lisette nous- 
Ta offerte* 

HORTEVSIUS. 

Êtes-vous bien sûr de ce que vous me dites ? 

LUBIN. 

A telles enseignes , que Lisette nous a ensuite 
proposé de nous retirer , parce que nous sommes 
tristes, et que vous êtes un peu pédant, à ce 
qu elle dit , et qu'il faut que la marquise se tienne 
en joie. 

HORTEKSius, à part. 

Benè, benè. Je te rends grâces, 6 fortune! de 
m'avoir instruit de cela; je me trouve bien ici , ce 
mariage m'en chasseroit ; mais je vais soulever un 
orage qu'on ne pourra vaincre» 

LUBXV. 

Que marmottez- vous là dans vos Hents i doc-^ 
teur ?. 

BORTZNStUS. 

Rien. Allons toujours chercher les livres^ car U 
temps presse. 



FIV I>U PREMIER^ACTB^ 



/ 

ACTE SECOND. 



lUBiH , chargé d'une manne de Um££ S et s asseyant 

dessus* 



SCÈNE I. 

LUBIN, HORTENSIUS. 

Ab! je n'aurois jamais cru que la science fût si 
pesante. 

HOBTENSIUS. 

Belle bagatelle! j'ai bien plus de livres que tout 
cela dans ma tête. 

LUBIN. 

Vous? 

nOIlJPE»SIU8. 

Moi-même. 

LUBIN. 

Et qu'est-ce que tous faites de tout cela danfl^ 
votre tête ? < 

HOBTENSfUS. 

J'en nourris mon esprit. 

LÙBlN. 

11 me semble que cette nourriture là ne lui pro- 
fite point; je l'ai trouvé maigre. 

HOETENSIUS. 

Vous ne vous j connoissez point. Mais reposez- 
vous un moment, vous viendrez me trouver après 
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dans la bibliothèque, où je vais faire de la place à 
CCS livres. 

LUBIK. 

Allez , allez toujours devant. 

SCÈNE II. 

LUBIN, LISETTE. 

tUB tjfc, tilt moment seul et assis. 
Ah ! pauvi^mpiin! j'ai bien du tourment dan^s 
le cœur : je ne sais plus à présent si c'est Marthon 
que j aime, ou si c'est Lisette : je crois pourtant 
que c'est Lisette , à moins que ce ne soit Marthon. 
( Lis£tte arrive avec quelques laquais , qui portent des 

sièges» ) 

LISETTE. 

Apportez , apportez-en encore» un ou deux , et 
mettez-les là. 

XVBIN, QSSIS»^ 

Bonjour, m'amour. 

LISETTE^ 

Que fais-tu donc ici? 

L U B I N.' 

Je me repose sur un paquet de livres que je 
viens d'apporter pour naurrir l'esprit de madame^ 
car le docteur le dit ainsi. 

LISETTE. 

La sotte nourriture ! Quand verrai - je finir 
toutes ces folies-là' Ya, va, porte ton impertinent 
Kallot. 
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LVBI5. 

C'est de la morale et de la philosophie. Ils di- 
sent que cela purge l'âme; j'en ai pris une petite 
dose , mais cela ne m*a pas seulement faitéternucr. 

LISETTE. 

Je ne sais ce que tu viens me conter ; laisse-moi 
en repos , va-t-en. 

LUBI5. 

Eh! pardi, ce n*est donc pas pour moi que tu 
faisois apporter des sièges ? 

LISETTE. 

Le butor ! c'est pour madame , qui va venir 
ici. 

LUBIN. 

Voudrois-tu, en passant, prendre la peine de 
l'asseoir un moment , mademoiselle ? je t'en prie , 
i'aurois quelque chose à te communiquer. 

LISETTE. 

£h bien! que me veux-tu, monsieur? 

LUBIN. 

Je te dirai , Lisette , que je viens de regarder ce 
qui se passe dans mon cœur, et je te confie que 
j'ai vu la figure deMarthon qui en délogeoit, et la 
tienne qui demandoit à se nicher dedans ; je lui ai 
dit que je t'en parlerois ; elle attend. Veux-tu que 
je la laisse entrer ? 

LISETTE. 

Non, LuLin, je te conseille de la renvoyer; car, 
dis-moi, que ferois-tu ? à quoi cela aboutiroit-ii ! 
h quoi nous serviroit de nous aimer ? 
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LUBIN. 

^ Ah ! on trouve toujours bien le débit de cela 
entre deux personnes. 

LISETTE. 

Non , te dis-je ; ton maître ne veut point s'atta- 
cher à ma maîtrese , et ma fortune dépend de de- 
meurer avec elle , comme la tienne dépend de res- 
ter avec le chevalier. 

LUBIN.. 

Cela est vrai ; j'oubliois que j'avois une fortune 
qui n'est pas d'avis que je te trouve belle. Cepen- 
dant si tu me trouvois à ton gré ! c'est dommage 
que tu n'aies pas la satisfaction de m'aimer à ton 
aise; c'est un hasard qui ne se trouve pas toujours. 
Serois-tu d'avis que j'en touchasse un petit mot à 
la marquise? Elle a de l'amitié pour le chevalier, 
le chevalier en a pour elle ; ils jiourroient fort bien 
se faire l'amitié de s'épouser par amour, et notre 
affaire iroit tout de suitey 

LISETTE. 

Tais-toi , voici madame. 

LUBiNr 

Laisse-moi faire. 



ACTE ICSCÊSE III. 49 

SCÈNE III. 

LA MARQUISE, HORTENSIUS, LISETTE, 

LUBIN. 

LA M ARQUISE^ 

Lisette, allez dire là-bas qu'on ne laisse entrer 
personne ; je crois que voilà l'heure de notre lec- 
ture , il faudroit avertir le chevalier. Ah! te voilà, 
Lubin ? où est ton maître ? 

LUBIN. 

Je crois , madame, qu'il est allé soupirer chez 
4ui. 

LA MARQUISE. 

Va lui dire que nous l'attendons. 

LUBIN. 

Oui , madame ; et j'aurai aussi , pour moi , une 
petite bagatelle à vous proposer , dont je prendrai 
la liberté de vous entretenir en toute humilité, 
comme cela se doit> 

LA MARQUISE. 

Eh î de quoi s'agit-il ? 

LUBIN. 

Oh! presque de rien : nous parlerons de cela 
tantôt, quand j'aurai fait votre commission. 

LA MARQUISE. 

Je te rendrai service , si je le puis« 
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SCÈNE IV. 

HORTENSIUS, LA MARQUISE. 

LA MAiiQmaE, nonchalamment» 
]^D bien ! monsieur, tous, n'aimez donc pas les 
livres du cheyaiier 2 

BoaTitiisms. 
Non\ madame, le choix ne m'en paroît pas 
docte; dans dix tomes, pas la moindre citation de 
nos auteurs grecs ou latins, lesquels, quand on 
compose, doivent fournir tout le suc d'un ou- 
vrage. 

LA WARQUISB. 

changeons de discours; que me lirez-yous au- 
jourd'hui ? 

HORTENSIUS. 

Je mëtois proposé de vous lire un peu du 
traité de la patience, chapitre premier, du veu- 
vage. 

LA MARQUISE. 

Oh! prenez autre chose; rien ne me donne 
moins de patience que les traités qui en parlent. 

H O R T E R s I U s'. 

Ce que vous me dites est probable. 

LA MARQUISE. 

.T'aime assez Ic-logc de l'amitié: nous en lirons 
qnclfjue chose. 
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HORTE-BTSIUS. 

Je FOUS supplierai de m'en dispenser, madamev 
ce n'est pas la peine pour le peu de temps que 
nous avons à rester ensemble , puisque vous vous 
mariez avec monsieur le comte. 

LA MAEQUISE. 

Moi? 

noai'ESSius. 

Oui , madame , au mojen duquel mariage je 
deviens à présent un serviteur superflu. Je com- 
battois vos passions : vous vous accommodez avec 
elles , et je me retire avant qu on me réforme. 

LA MAEQUISE. 

Vous tenez là de jolis discours , avec vos pas- 
sions : il est vrai que vous êtes assez propre à leur 
faire peur , mais je n'ai que faire de vous pour les 
combattre. Des passions avec qui je m'accom- 
mode! En vérité vous êtes burlesque. Et ce ma- 
riage , de qui le tenez- vous donc ? 

HORTENSIUS. 

De mademoiselle Lisette, qui l'a dit à Lubin, 
lequel me l'a rapporté , avec cette apostille contre 
moi , qui est que ce mariage m'expulseroit d'ici.. 
LA mauquise, étonnée. 

Mais qu'est-ce que cela signifie? Le chevalier 
croira que je suis folie , et je veux savoir ce qu'il a 
répondu ; ne me cachez rien , parlez. 

BORTEHSIUS. 

Madame, je ne sais rien là -dessus que de très 
vagues. 
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LA MÂRQITISE., 

Du vague! yoilà qui est bien xnstFiictif ; vo joil? 
donc ce vague. 

HORTENSfUS. 

Je pense donc que Lisette ne disoit à monsieur 
le chevalier que vous épousiez monsieur le comte... 

LA MARQUISE. 

Abrégez les qualités. 

houtensius. 

Qu'afîn de savoir si ledit chevalier ne voudroit 
pas vous rechercher lui-même , et se substituer au 
lieu et place dudit comte; et même il appert par Ift 
récit dudit Lubin , (]ue ladite Lisette vous a offert.^ 
au sieur chevalier. 

LA M ARQUISE. 

Voilà , par exemple , de ces faits incroyables : 
c'est promener la main d'une femme, et dire aux 
gens, la voulez-vous? Ah! ahl je m'imagine voir le 
chevalier reculer de dix pas à la proposition, 
n'est-il pas vrai ? 

HonTEusirs. 

Je cherche sa réponse littérale. 

LA MARQUISE. 

Ne vous brouillez point, vous avez la mémoire 
fort nette ordinairement. 

HORTENSIUS. 

L'histoire rapporte qu'il s'est d'abord écrié 
dans sa surprise , et qu'ensuite il a refusé la 
chose. 
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LA MABQUISE. 

Oh ! pour lexclamation , il poavoit la retran- 
cher , ce me semble; elle me paroît 'très impru- 
'dente et très impolie. J en approuve l'esprit; s'il 
pensoit autrement, je ne le verrois de ma vie : 
mais se récrier devant des domestiques, m*exposer 
à leur raillerie , ah! c'en est un peu trop ; il n'j a 
point de situation qui dispense d'être honnête. 

SORTENSIUS. 

La remarque critique est judicieuse. 

LA MARQUISE. 

Oh ! je VOUS assure que je mettrai ordre à cela. 
Comment donc? cela m'attaque directement, cela 
va presque au mépris. Oh ! monsieur le chevalier, 
aimez votre Angélique tant que vous roudrez; 
mais que je n'en souffire pas , s'il vous plait. Je ne 
veux pas me marier, mais je ne veux pas qu'on me 
refuse. 

hortehsius. 

Ce que vous dites est sans faute. (A part,) Ceci 
va bon train pour moi. (A la marquise.) Mais , ma- 
dame , que deviendrai-je ? puis-je rester ici ?• n'ai- 
je rien à craindre ? * 

LA MARQUISE. 

Allez , monsieur, je vous retiens pour cent ans; 
TOUS n'avez ici ni comte ni chevalier à craindre ; 
c'est moi qui vous en assure et qui tous protège : 
prenez votre livre et lisons; je n'attends personne. 
(Hortensias tire un livre.) 

5. 
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SCÈNE V. 
LUBiN, horten:sius, la marquise: 

LUBI5r 

Madame, monsieur le chevalier finit un embar'* 
ras avec un homme; il va venir, et il dit qu'on 
l'attende. 

LA MARQUISE. 

Va , va , quand il viendra , nous le prendrons. ; 

LUBINr 

Si vous le permettiez à présent, madame, ]tiXk- 
rois l'honneur de causer un moment avec vous. 

LA MARQUISE» 

Eh bien ! que veux-tu ? achève. 

LUBIN. 

Oh ! mais je n'oserois ; vous me paroîssez en c<K 
1ère. 

LA MARQUISE, à Hortensîus, 
Moi , de la colère ! Ai-je cet air-là , monsieur T. 

H0RTE9SIU6. 

La paix règne sur votre visage. 

LUBIN. 

C'est donc que cette paix y règne d'un air 
iâché ? 

LA MARQUISE. 

Finis , finis. 

tUBIN. 

C'est que vous saurez, madame, que Lisette 
trouve ma personne assez agréable \ la sienne me 
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revient assez, et ce geroit un marché fait^ si , par 
une benté <pii nous rendcoit la vie , madame , qui 
est à marier^ yonleit bien prendre «n peu d'amour 
pour mon maître qui a du mérite , et qui , dans 
cette occasion , se comperteroit à l'avenant. 
LA MARQUISE, à Hortei^ius. 
Ah ! écoutons ; voilà qui se rapporte assez à ce 
que vous tii'aves dit. 

XUBXV. 

On parle aussi de monsieur le comte , et les 
comtes sont d'honnêtes gens ; je les considère 
beaucoup; mais, si j etois femme, je ne voudrois 
que des chevaliers pour mon mari. Vive un cadet 
dans le ménage ! 

LA MARQUISE. 

Sa vivacité me divertit : tu as raison, Lubin; 
mais malhenrensement , dit-on , ton maître ne se- 
soucie point de làoi. 

LUBI9. 

Cela est vrai , il ne vous aime pas , et je lui en 
ai fait la réprimande avec Lisette : mais ,. si vous* 
commenciez, cela le mettroit en train. 
LA MARQUISE, à Hortciisius. 

Ebbienî monsieur, qu'en dites- vous? Sent^'z- 
vous yi-dedans le personnage que je joue ? La sot- 
tise du chevalier me donne-t-elle un ridicule asscv 
complet ? 

fiORTENSIUS. 

Vous L'avez prévu avec sagacité 
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LUBISJ 

Oh! je ne dispute pas qu'il n'ait fait une sottise, 
assurément; mais, dans roccurrence, un honnête 
homme se reprend. 

LA MARQUISE.' 

Tais-toi ; en voilà assez.. 

LUBIN.' 

Hélas ! madame , je serois bien fâche de tous 
déplaire ; je vous demande seulement d'y faire ré- 
flexion., 
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LISETTE, LA MARQUISE, HORTENSIUS, 

LUBIN. 

LISETTE. 

Je viens de donner vos ordres, madame; ob 
dira là-bas que vous u j êtes pas , et un moment 
après. . . 

LA MARQUISE. 

Cela suffit , il s'agit d'autre chose à présent; ap- 
proche; (et à Lubin) et toi, reste ici, je te prie- 

LISETTE.. 

Qu'est-ce que c'est donc que cette cérémonie ? 

LUBIN, ciLisette, bas. 
Tu vas entendre parler de ma besogne. 

LA MARQUISE. 

Mon mariage avec le comte , quand le termi^e;;^ 
rez-vous , Lisette ? 
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LISETTE, regardant Lubin. 
Tu es un étourdi. 

LUBIF. 

ËcouteV écoute. 

LA MABÇ0.»||^ 

Répondez-moi donc , quand letcrminerez-vous? 

( Hortensias rit.) 
LISETTE, /e contrefaisant. 

Eh! eh! eh! Pourquoi me demandez-yous cela, 
madame ? 

LA MABQVISE. 

C'est que j'apprends que tous me mariez avec 
monsieur le comte , au défaut du chevalier , à qui 
vous m'avez proposée, et qui ne veut point de 
moi, mal gré tout ce que vous avez pu lui dire avec 
son valet, qui vient m'exhorter à avoir de l'amour 
pour son maître, dans lespérance que cela le tou- 
chera. 

LISETTE. 

J'admire le tour que prennent les choses les 
plus louables , quand un benêt les rapporte. 

LUBIir. 

Je crois qu'on parle de moi ? 

LA MARQUISE. 

Vous admirez le tour que prennent Ic^ choses ? 

♦ LISETTE. 

Ah! çà, madame, n'allez-vons pas vous fâche "^ 
n*allez-vous pas croire que j'ai tort? / 
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LA MAnQUISE. 

Quoi! TOUS portez la hardiesse jusque-là , Li- 
sette ? Quoi ! prier le chevalier de me faire la grâce 
de m aimer, et tout pour pouvoir épouser cet in»- 
bécile-là. 

^1^ LUBIN. 

Attrape , attrape toujours. 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce que c'est donc que l'amonr du comte? 
Vous êtes donc la confidente des passions qu'on a 
pour moi , et que je ne connois point ? et -qu'est-ce 
(^ui pourroit se l'imaginer? je suis dans les pleurs, 
et l'on promet mon co&ur et ma main à tout le 
monde , même à ceux qui n'en veulent point : je 
suis re jetée, j'essuie des afironts; j'ai des imiants 
qui espèrent , et je ne sais rien de tout celai Qu'une 
femme est à plaindre dans la situation où je suis ! 
quelle perte j'ai faite I et comment me traite-t-onl 

L u B I tr , à part. 

"Voilà notre ménage renvei*sé. 

LA MARQUISE, <1 lAsOtte. 

Allez , je VOUS cro jois plus de zèle et {da& de 
respect pour votre maitresse, 

LISETTE. 

Fort bien , madame ; vous parlez de zèle , et je 
suis payée du mien. Voilà ce que c'est que de s'at- 
tacher à ses maîtres , la reconnoissànce n'est point 
faite pour eux : si vous réussissez à les servir , ils 
en profitent , et quand vous ne rétissiBsez pas , ils^ 
vous traitent comme des misérables. 
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lUBlN. 

Comme des imbéciles. 

MOKTEirsius, à Lisette. 

Il est vrai qu'il yaudroit mieux que cela ne fût 
point advenu^ 

LA MABQVISE. 

Eh ! monsieur , mon yeuvage est éternel. En vé- 
rité , il nj a point de femme au monde plus éloi- 
gnée du mariage que moi, et j'ai perdu le seul 
homme qui pouyoit me plaire ; mais , malgré tout 
cela, il y a de certaines aventures désagréables 
pour une femme. Le chevalier m'a refusée , par 
exemple ; mon amour-propre ne lui en veut aucun 
mal ; il n'j a là-dedans , comme je vous l'ai déjà 
dit , que le ton , que la manière que je condamne ; 
car, quand il m'aimeroit, cela lui seroit inutile : 
mais enfin il m'a refusée , cela est constant ; il peut 
se vanter de cela, il le fera peut-être. Qu'en arrive- 
t-il ? Gela jette un air de rebut sur une femme , les 
égards et l'attention qu'on a pour elle en dimi- 
nuent , cela glace tous les esprits pour elle. Je ne 
parle point des coeurs, car je n'en ai que Êiire; 
mais on a besoin déconsidération dans la vie, elle 
dépend de l'Opinion qu'on prend 'de vous ; c'est 
l'opinion qui nous donne tout , qui nous ôte tout , 
an point qu'après ce qui m'arrive, si je voulois jne 
remarier , je le suppose , à peine m'estimeroit-on 
quelque choie ; il né seroit plus flatteur de m 'ai- 
lier ; le comte , s'il sayoit ee qdi s'est passé , ouï , le 

•1 
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comte, je suis persuadée qu'il ne voudroit plus de 
moi. 

LUBiN, derrière^ 

Je ne serois pas si dégoûté.. 

LISETTE. 

Et moi , madame , je dis que le chevalier est un 
hypocrite; car, si son refus est si sérieux, pourquoi 
n a-t-il pas voulu servir monsieur le comte comme 
je l'en priois? Pourquoi m'a-t-il refusée durement, 
d'un air inquiet et piqué ? 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce que c'est que d'un tir piqué ? Quoi ! 
que voulez-vous dire? Est-ce qu'il étoit jaloux? En 
yoici d'une autre espèce. 

LISETTE. 

Oui , madame , je l'ai cru jaloux ; voilà ce que 
c'est; il en avoit toute la mine. Monsieur s'informe 
comment le comte est auprès de vous, comment 
vous le recevez; on lui dit que vous souffrez sesvi^ 
sites, que vous ne les recevez point mal. Point 
mal, dit-il avec dépit; ce n'est donc pas la peine 
que je m'en mêle. Qui est-ce qui n'auroit pas cru , 
là-dessus, qu'il songeoit à >ous pour lui-même? 
Voilà ce qui m'avoit faic parler, moi. Eh! que 
sait-on ce qui se passe dans sa tête ? Peut-être qu'il 
vous aime. 

LUBijr, derrière» 

Il en est bien capable.: 
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LA MÂUQUISE. 

M€ Yoilà déroatée ; je ne sais plus comment ré- 
gler ma condtlite , car il j en a une à tenir là-de- 
dans ; j'ignore laquelle , et cela m'inquiète. 

HOUTERSinS. 

Si vous me le permettez , madame , je vous ap- 
prendrai un petit axiome qui vous sera , sur la 
chose, d'une merveilleuse instruction ; c'est que le 
jaloux veut avoir ce qu'il aime ; or étant manifeste 
que le chevalier vous refuse . . . 

LA AiABQUiSE, f interrompant 

Il me refose ? Vous avez des expressions bien 
grossières : votre axiome ne sait ce qu'il dit, il 
n'est pas encore sûr qu'il me refuse. 

LISETTE. 

Il s'en &ut bien. Demandez au comte ce qu'il 
.«n pense. 

LA M ARQU-ISE. 

'Comment! est-cp qu€ le comte étoit présent? 

LISETTE. 

Il ny étoit plus. Je dis seulement qu'il croit 
que le chevalier es.t son rival. 

LA MARQUISE. 

Ce n'est pas assez qu'il le croie , ce n'est pas as- 
sez, il faut que cela soit, il n'y a que cela qui 
puisse me venger de l'affront presque public que 
m'a fait sa réponse; il nj a que cela : j'ai besoin , 
pour réparation, que son discours n'ait été qu'un 
dépit amoureux. Dépendra 'd'un dépit amoareo 

Théâtre* jComëdiei* Ij'« 6 
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céisi n est-il pas agrcable? Assurément ce n'est pas 
que je me soucie de ce qu'on appelle la gloire 
d'une femme , gloire sotrc , ridicule , mais reçue , 
mais établie , qu'il faut soutenir et qui nous pare ; 
les hommes pensent comme cela , il faut penser 
comme les hommes , ou ne pas vivre avec eux. Où 
en suis-je donc , si le chevalier n'est point jaloux ? 
L'est-il? ne rest-41 point? on n'en sait rien, c'est 
un peut-être ; mais cette gloire en souffre , toute 
sotte qu'elle est , et me voilà dans la triste néces- 
sité d'être aimée d'un homme qui me déplaît; le 
mojen de tenir à cela? Oh! je n'en demeurerai pas 
là, je n'en demeurerai pas là. Qu'en dites-vous, 
monsieur? Il faut que la chose s éclaircisse abso» 
lument. 

houtensius. 

Le mépris seroit suffisant , madame. 

LA MARQUISE. 

Eh! non, monsieur, vous me conseillez mal; 
vous ne savez parler que de livres. 

LUBIN. 

Il y aura du bâton pour moi dans cette affaire- 
là. 

LISETTE, pleurant. 
Pour moi , madame , je ne sais pas' où vous pre- 
nez toutes vos alarmes; on diroit que j'ai renversé 
le monde entier. On n'a jamais aimé une maîtresse 
autant que je /dus aime. Je m'avise de tout , et 
puis il se troaye que j'atfeit tous les maux imagi- 
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nablei. Je ne saurois durer comme cela; j aime 
mieux me retirer, du moins je ne yc irai point votre 
tristesse, et l'envie de vous en tirer ne me fera 
point faire d'impertinences. 

LA MARQUISE. 

Il ne s*agit pas de vos larmes ; je suis compro- 
mise , et vous ne savez pas jusqu'où cela va. Voilà 
le chevalier qui vient, restez, j'ai intérêt d'avoir 
des témoins. 

SCÈNE VIL 

LE CHEVALIER, LA MARQUISE, LUBIN, 
HORTENSIUS, LISETTE. 

LE CHEVALIE&. 

Vous m'avez peut-être attendu , madame , et je 
vous prie de m'excuser; j'étois en alTaire. 

lA mauquise. 

Il nj a pas grand mal , monsieur le chevalier; 
c'est une lecture retardée , voilà tout. 

LE CHEVALIER. 

J'ai cru d'ailleurs que monsieur le comte vous 
tenoit compagnie , et cela me tranquillisoit. 

LUBiR, derrièrcm 
Ahi ! ahi ! je m'enfuis. 

LA MARQUISE, examinant toujours. 
On m'a dit que vous l'aviez vu le comte. 

Lc cbctalieh. 
Oui , madame. 
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LA MABQuiSE, regardant le chevalierm 
C'est an fort honnête homme. 

LE CHEVALIER. 

Sans donte , et je le crois même d*nn esprit très 
propre à oonsoler ceux qui ont du chagrin. 

LA MARQUISE. 

Il est fort de mes amis. 

LE CHEVALIER. 

II est des miens aussi. 

LA MARQUISE. 

Je ne savois pas qne vous le connussiez beau- 
coup; il vient ici quelquefois, et c'est presque le 
seul des amis de feu monsieur le marquis que je 
voie encore; il m'a paru mériter cette distinction- 
là , qu'en dites- vous ? 

LE CHEVALIER. 

Oui , madame , vous avez raison , et je pense 
comme ?ous^ il est digne d'être excepté. 
LA MARQUISE, à Lisette , bas. 
Trouvez-vous cet homme-là jaloux, Lisette? 

LE CHEVALIER, à part. 

Monsieur le comte et son mérite m'ennuie. (A 
ta marquise.) Madame, on a parlé d'une lecture, 
et si je crojois vous déranger, je me relirerois. 

LA M ARQUISE. 

Puisque la conversation vous ennuie, nous al- 
lons lire. 

LE CHEVALIER. 

Vous me faites un étrange compliment. 
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LA MARQUISE. 

Point du tout, et vous allez être content. (A Li- 
sette.) Retirez -vous, Lisette, vous me déplaisez 
là. ( A Hortensiu9. ) Et vous , monsieur , ne vous 
écartez point , on va vous rappeler. 

SCÈNE VIIL 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

LA MAltQUlSr. 

Pour vous, chevalier, j'ai encore un mot à 
vous d'ire avant notre lecture; il s'agit d'un petit 
éclaircissement qui ne vous regarde point , qui ne 
toucîi«- Çtie moi , et je vous demande en grâce de 
me répondre avec la dernière naïveté sur la ques> 
tiou que je vais VO^lk faire. 

LE CBEVAtlER. 

Voyons , madame , je tous écoute. 

LA MARQUISE. 

Le comte m'aime , je viens de le savoir , et jp- 
l'ignorois. 

LE CHEVAL LE R, irouiquemeiit. 
Vous l'ignoriez ! 

LA MARQUISE. 

Je dis la vérité , ne m'interrompez point. 

LE CHEVALIER. 

Cette vérité-là est singulière. 
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LA MARQUISE. 

Je nj saurois que faire ; elle ne laisse pas que 
d*étre : il est permis aux gens de mauvaise humeur 
de la trouyer comme ils youdront. 

L£ CHEyALIEn. 

Je vous demande patdon d'ayôir dit ce que 
j'en pense : continuons. 

LA M a'h Q-u I s E , impatiente^ 

Vous m'impatientez. Avie^i-yous cet esprit -12^ 
ayec Angélique? Elle auroit dû ne yous aimer 
|;uère> 

LE CHEyALIER. 

Je n'en, avois point d'autre; mais il étoit de 
son goût, et il a le malheur de n'être pas du 
vôtre ;. cela fait une grande différence. 

Z.A MARQUISE. 

Vous l'écoutiez done quand elle vous parloit; 
écoutez-moi aussi. Lisette yous^a prié de me par- 
ler pour le comte , vous ne l'avez point voulu. 

LE CHEVALIER. 

Je n'avois gardfe; le comte est un amant, vous 
m'aviez dit que vous ne les aimiez point : mais 
vous êtes la maîtresse. 

LA MARQUISE. 

Non, je ne la suis point; peut-on-, à votre avis, 
répondre à l'amour d'un homme qui ne vous plaît 
pas ? Vous êtes bien particulier î" 

LE CHEVALIER, riant* 

Eh î eh! eh! j'admire la peine que vous prenez 
pour me cacher vos sentiments ^ yous ^craignez 
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que je ne les critique , après ce que tous m'§vez 
dit : mais, non, madame, ne tous gênez point; je 
ft^is combien il vaut de compter avec le cœur hu<^ 
main , et je ne vois rien là que de fort ordinaire» 
LA mauquise, eu colère. 

Non , je n'ai de ma vie eu tant d'envie de que^ 
relier quelqu'un ; adieu. 

LE CHEvALiEB, la retenant* 

Ah! marquise,, tout ceci n'est que conversation, 
et je serois au désespoir de vous chagriner ; ache- 
vez , de grâce. 

LA KARQUISE. 

Je reviens. Vous êtes l'homme du monde le 
plus estimable , quand vous voulez ; et je ne sais 
par quelle fatalité vous sortez aujourd'hui d'un 
caractère naturellement doux et raisonnable > 
laissez-moi finir.... Je ne sais plus où j'en suis. 

LE CHEVALIER. 

Au comte , qui vous déplaît. 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! ce comte qui me déplaît , vous n'a- 
Tez pas voulu me parler pour lui ; Lisette s'est 
même imaginée vous voir un air piqué. 

LE CHEVALIER. 

~- Il en pouvoit être quelque chose* 

LA MARQUISE. 

Passe pour cela, c'est répondre, et je vous re- 
connois ; sur cet air piqué, elle a pensé que je ne 
vous déplaiiois pas.. 



68 LA SURPRISE DE L'AMOUR. 

^ LE CHEVALIER salue en riant. 

Cela n'est pas difficile à penser. 

LA mauquise. 

Pourquoi ? on ne plait pas à tout le monde : or, 
comme elle a cru que vous me conveniez, elle 
vous a proposé ma main , comme si cela dépendoit 
d'elle , et il est vrai que souvent je lui laisse assez 
de pouvoir sur moi ; vous vous êtes , dit-elle , ré- 
volté avec dédain contre la proposition. 

LE CHEVALIER. 

Avec dédain ? Voilà ce qu'on appelle du fabu > 
Igux, de l'impossible. 

LA MARQUISE. 

Doucement, voici ma question : avez-vous re- 
jeté l'offre de Lisette comme piqué de l'amour du 
comte , ou comme une cbose qu'on rebute ? étoit- 
ce dépit jaloux? Car enfin, malgré nos conven- 
tions, votre cœur auroit pu être tenté du mien : 
ou bien étoit-ce vrai dédain ? 

LE CHEVALIER. 

Commençons par rajer ce dern ier, il est incroya- 
ble ; pour de la jalousie 

LA MARQUISE. 

Parlez hardiment. 

LE CHEVALIER, d*un air embarrassé. 
Que diriez-vous , si je m'avisois d'en avoir ? 

LA MARQUISE. 

Je dirois. . . . que vous seriez jaloux.. 



ACTE II, SCÈNE VIIL % 

I.E CHEVALIE B. 

Oui ; mais , madame , me pardonneriez-vous c« 
que Tous^ haïssez tant ? 

LA MARQUISE. 

Vous ne Tétiez donc point? {Elle le regarde.) Je 
VOUS entends, je iayois bienpréru, et mon injure 
est avérée. 

LE CHEVALIER. 

Que parlez-vouis d'injure? où est-elle? est-ce 
que vous êtes fâchée contre moi ? 

LA MARQUISE. 

Contre vous, chevalier? non certes; et pour* 
quoi me fâcherois-je ? Vous ne m'entendez point, 
c'est à l'impertinente Lisette que j'en veux; je* 
n'ai point de part à l'offre qu'elle vous a faite; et 
il a fallu vous l'apprendre, et voilà tout : d'ail- 
leurs , ayez de l'indifférence ou de la haine pour 
moi , que m'importe ? l'aime bien mieux cela qu« 
de l'amour, au moins , ne vous y trompez pas. 

LE CUEVALIER. 

Quf ? moi, madame , m j tromper? Eh I ce sont 
ces dispositions-là dans lesquelles je vous ai vue, 
qui m'ont attaché à vous ; vous le savez bien , et 
depuis que j'ai perdu Angélique, j'oublierois pres- 
que qu'on peut aimer, si vous ne m'en parliez 
pas. 

LA MARQUISE. 

Oh î pour moi, j'en parle sans m'en ressouvenir. 
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SCÈNE IX. 

lE CHEVALIER, LA MARQUISE, 
HORTENSIUS. 

LA MARQUIi^B. 

Allobts^, m. Hortensius , approchez, prenez 
votre place; lisez-moi quelque chose de gai, qii» 
jii'ainus€. Cheyalier, vous êtes le maître de rester, 
si ma lecture vous convient ; mais vous êtes bieu 
triste , et je veux tâcher de me dissiper. 
LE CHEvALiERJ sérieux. 
Pour moi, madame, je n en suis point encore 
aux lectures aimusantes. 

(Il s'en va,) 
LJi MARQUISE, à IloHeiuius* 
Qu'est-ce que c'est que votre livre ? 

HOIITEHSIITS. 

Ce ue sout que des réflexions très sérieusé&T 

LA B&ARQUISE^ 

Eh bien ! que ne parlez- vous donc ? vous êtes 
bien taciturne; pourquoi laisser sortir le cheva- 
lier, puisque ce que vous allez lire lui convient ?. 
HORTENSius apf>eUe le chevalier. 
Monsieur le chevalier ? monsieur le chevalier ? 

LE CHEVALIER reparoU* 
Que me voulez-vous ? 

HORTENSIUS. 

Madame vous prie de revenir ; jâ ne lirai riea 
de récréatif» 
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lA mauquise. 

Que voulez -vous dire? Madame vous prie : j« 
ne prie point; tous ayez des réflexions..... et tous 
rappelez monsieur, voilà tout. 

LE CHEVALICa. 

Je m'aperçois , madame , que je faisois une im- 
politesse de me retirer, et je vais l'ester, si vous !« 
voulez bien. 

LA MAaQUISE. 

Comme il vous plaira; assejons-nous donc. (Ils 
fren lient des sièges») 

flORTENSius, après avoir toussé, craché, lit, 
« La raison est d'un prix k qui tout cède; c'est 
<( elle qui fait notre véritable grandeur ; on a né- 
u cessairement toutes les vertus avec elle ; enfin le 
« plus respectable de tous les hommes, ce n'est 
c( pas le plus puissant , c'est le plus raisonnable* n 

LE CHEVALIER, s'agitaiit sur son siège. 

Ma foi , sur ce pied-là , le plus respectable de 
tous les hommes a tout l'air de n'être qu'une chi- 
mère; quand je dis les hommes, j'entends. tout le 
monde. 

LA MARQUISE. 

Mais du moins y a-t-il des gens qui sont plus 
raisonnables les uns que les autres. 

.LE CHEVALIER. 

Hum! disons qui ont moins de folie, cela sera 
plus sûr. 
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LA M A HQ Cl SE. 

£h! de grâce, laissez-moi un peu de raifton, 
chevalier; je ne saurois conyenir que je suis folle, 
par exemple. . . . 

LE CHEVALIER. 

Vous, madame? eh! n'êtes-vous pas. exceptée 7 
cela va sans dire , et c'est la règle. 

LA MABQUISE. 

Je ne suis point tentée de vous remercier: pour* 
suivons.. 

no B T E ir s I c s Ht» 

<tc Puisque la raison est un si grand bien , n ou- 
r Liions rien pour la .conserver ; fiijons les pas- 
u sions qui nous la dérobent : l'amour est une dç 
« celles.... 

LE CHEVALIER. 

^'amour, lamour ôte la raison ? cela n'est pas 
:irrai, je n'ai jamais été plus raisonnable que de- 
puis que j'en ai pour Angélique, et j'en ai exces- 
sivement. 

ÏA MARQUISE. 

Vous. en aurez tant qu'il vous plaira, ce sont 
vos affaires, et on ne vous en demande pas le 
compte; mais l'auteur n'a point tant de tort : je 
connois des gens , raoi , que l'amour rend bourrus 
■et sauvages , et ces défauts-là n'embellissent per- 
sonne , je pense. 

B0RTÏ9STUS. 

Si monsieur me donnoit.la liccnoe de parache- 
ver , peut-être que. . . . 
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LE CHEYALIEJI. 

Petit auteur que cela, esprit Buperficielr 
HoaTENSius, se levant 

Petit auteur , esprit superficiel ! un homme qui 
cite Sénèque pour garant de ce qu'il dit ; ainsi que 
vous le verrez plus bas , folio 24 1 chapitre Y. ' 

LE CHEYALIEn. 

Fût-ce chapitre mille, Sénèque ne sait ce qu'il 
dit. 

HORTEHSIVS. 

Cela est impossible. 

LA MARQUISE, tianU. 

£n vérité , cela me divertit plus que ma lecture; 
mais, monsieur Uortensins, en voilà assez : votre 
livre ne plait point au chevalier, n'en lisons plus; 
une autre fois nous sei^ons plus heuroBX. 

LE CHEVALIER. 

C'est votre goût, madame , qui doit décider. 

LA MARQUISE. 

Mon goût veut bien avoir cette complaiaancc- 
là pour le vôtre. 

BORTENSius, s'en allaat 

Sénèque un petit auteur! Par Jupiter! si je le 
disois, je croirois faire un blasphème littéraire. 
Adieu , JUGiisieur. 

LE CHEVALIER. 

Serviteur , serviteur. 



■Théâtre. Conivdifs. II. 
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SCÈNE X. 

, LE CHEVALIER, LA MARQUISE. 

LA MliBQVlSB« 

^ovs Toilà brouillé avec Hortensius , chevalier. 
t)e quoi vous avisez -you» aussi de médire de 
Sénéque ? 

LE CBBYALIER. 

Sénèque et sou définfteur ne m'inquiètent pas , 
pourvu que vous ne preniez pas leur parti, ma- 
dame. 

LA MARQUISE. 

Ah! je demeurerai neutre, si la querelle conti- 
iiue ; car je m'imagine que vous ne voudrez pas la 
recommeuear. Nos occupations vous ennuient, 
n'est-il pas vrai ? 

LB CEE VA LIE a. 

Il faut être plus tranquille que je ne suis , pour 
réussir à s'amuser. 

LA MARQUISE. 

Ne vous gênez point , chevalier , vivons sans fa- 
çons : vous voulez peut-être être seul. Adieu , je 
vous laisse. 

LE CHEVALIER.. 

Il Xi y a plus de situation qui ne me soit à charge- 

LA MARQUISE. 

Je voudrois de tout mon cœur pouvoir vous 
calmer l'esprit. 

{Y.iU part UntenienU) 
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~LB CHEVALiEB, pendant qu'elle marche. 

Ah! je m atteDdois à plus de repos quand j'ai 
rompu mon voyage ; je ne ferai plus de projets , 
je vois bien que je rebute tout le monde. 

LA MABQUiSB, s'arrétant au milieu du thédlre. 
Ce que je lui entends dire là me touche ; il ne 
seroit pas généreux de le quitter dans cet état-là. 
(Elle revient.) Non, chevalier , vous ne me rebutez 
point; ne cédez point à votre douleur : tantôt vou^t 
partagiez mes chagrins, vous étiez sensible à la 
part que je prenois aux vôtres ; pourquoi n'êtes- 
vous plus de même ? C'est cela qui me rebuteroit , 
par exemple; car ia véritable amitié veut qu'on 
fasse quelque chose pour elle , elle veut consoler. 

LE CHEVALXEB. 

Aussi auroit-elle bien du pouvoir sur moi ; si 
je la trouvois , personne au monde n'j seroit plu» 
sensible; j'ai le cœur fait pour elle; mais où est- 
elle ? Je m'imaginois l'avoir trotivée , me voilà dé- 
trompé , et ce u'cst pas sans qu'il en coiîte à mon 
cœur. 

LA RABQUlSEr 

Peut-on faire de reproche plus injuste que celui 
que vous me faites? De quoi vous plaignez-vous? 
voyons ; d'une chose que vous avez rendue néces- 
saire. Une étourdie vient vous proposer ma main ; 
vous y avez de la répugnance , à la bonne heure ; 
ce n'est point là ce qui me choque : un homme qui 
a aimé Angélique peut trouver les autres fîemmef 
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bien iniférieures ; elle a dû vous rendre les jeuit 
très difficiles , et d'ailleurs , tout ce qu'on appelle 
vanité là-de*ssus , je n'en suis plus. 

LB CBEVALIEB. 

Ah î madame , je regrette Angélique ; mais vous 
m'en auriez consolé, si vous aviez voufu. 

LA MARQUISE, 

Je n'en ai point de preuves; carcçtte répu- 
gnance, dont je ne me plains point, falloit-il la 
marquer ouvertement ? Représentez-vous cette ac- 
tion-là de sang-froid; vous êtes galant homme; ju« 
■gez-vous, où est Famkié dont vous parleji? car, 
encore une fois, ce n'est pas de l'amour que je 
veux, vous le savez Lien; mais l'amitié n'a-t-elle 
pas ses sentiments, ses délicatesses? L'amour est 
bien tendre , chevalier : eh bien î crojez qu'elle 
ménage , avec encore plus de scrupule que lui , les 
intérêts de ceux qu'elle unit ensemble; voilà le 
portrait que je m'en suis toujours fait , voilà comme 
je la sens, et comme vous auriez du la sentir. Il 
me semble que l'on n'en peut rien rabattre, et vous 
n'en connoissez pas les devoirs comme moi : qu'il 
vienne quelqu'un me proposer votre main , par" 
exemple , et je vous apprendrai comme on répond 
là-dessus. 

LE CHEVALIER. 

Ohî je suis sûr que vous j seriez plus embar» 
rassée que moi ; car enfin , vous n'accepteriez poiat 
la proposition. 
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LA MARQUISE» 

Noas n'y sommes pas; ce quelqu'un n'est pas 
>enu , et ce n est que pour vous dire combien je 
vous ménagerois ; cependant vous vous plaigpdezi ' 

LE CHEYAXIER* 

£h,morbreu! madame, vous m'avez parlé de 
répugnance , et je ne saurois vous souffrir cette njik 

idée-là. Tene,z, je trancherai tout d'un coup là- 
dessus : si je n'afmois pas Angélique, qu'il faut 
bien que j'oublie, vous n'auriez qu'une chose k 
craindre avec moi, qui est que mon amitié ne 
devint amour; et raisonnablement il n.j auroit 
que cela à craindre non plus. C'est là toute la ré? 
pugnance que je me connois. 

LA MARQUISE. 

Ah! pour cela, c'en seroit trop; il ne faut pasjj 
chevalier, il ne faut pas. 

LECHEVALIER. 

Mais ce seroit vous rendre justice ^jd 'ailleurs.,' 
d'où peut venir le refus dont vous m'accusez? car 
enfin étoit-il naturel? C'est que le comte vous ai- 
moit, c'est que vous le souffriez; j'étois outré de 
-voir cet amour venir traverser un attachement « 

qui devoit faire toute ma consolation : mon amitié 
n'est point compatible avec cela ; ce n'est point 
une amitié faite comme les autres. 

LA MARQUISE. 

£h bien ! voilà qui change tout , je ne me plains 
plus , je suis contente ; ce que vous me dites là , je 
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l'éprouve , je le sens ; c'est là précisément l'amitié 
que je demande , la voilà , c'est la véritable ; elle 
est délicate , elle est jalouse ; elle a droit de l'être. 
Mais que ne parliez-vous? que n'êtes-vous venu 
me dire : qu'est-ce que c'est que le comte ? que 
fait-il chez vous ? je vous aurois tiré d'inquiétude, 
et tout cela ne seroit point arrivé. 

LE CHEVALIEIl. 

Vous ne me verrez point faire d'inclination , à 
moi ; je n'y songe point avec vous. 

LA MARQUISE. 

Vraiment , je vous le défends bien ; ce ne sont 
pas là nos conditions', et je serois jalouse aussi , 
moi ; jalouse comme nous l'entendons. 

LE CHEVALIEB. 

Vous , madame ? 

LA MARQUISE. 

Est-ce que je ne l'étois pas de cette &çon-tà 
tantôt? Votre réponse à Lisette n'avoit-elle pas du 
me choquer ? 

LE CHEVALIER. 

Vous m'avez pourtant dit de cruelles choses» 

LA MARQUISE. 

Eh ! à qui en dit-on , si ce n'est aux gons qu'on 
aime , et qui semblent n'j pas répondre ? 

LE CHEVALIER. 

Dois-jc vous en croire? Que yont me tranquilli* 
set , ma chère marquise I 
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LA MARQUISE* 

Écoutez; je n'avois pas moins besoin de cette ex- 
plication-là qae vous. 

LE CHEVALIEII. 

Que vous me charmez ! que vous me donnez de 
joie I 

{Il lui baise la main, ) 

LA MARQUISE, riant. 

On le prendroit pour mon amant, de la manière 
dont il me remercie. 

LE CHEYALIER * 

Ma foi , je défie un amant de vous aimer pins 
que je fais; je n'aurois jamais cru que Tamitié al- 
lât si loin ; cela est surprenant , l'amour est moins 
vif. 

LA MARQUISE. 

Et cependant il n'y a rien de trop. 

LE CHEVALIER. 

Non , il n'y a rien de trop ; mais il me reste une 
grâce à vous demander. Gardez- vous Hortensius ? 
Je crois qu'il est fâché de me voir ici , et je sais lire 
aussi bien que lui. 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! chevalier , il faut le renvoyer ; voilà 
tonte la façon qu'il faut y faire. 

LE CHEVALIER. 

Et le comte, qu'en ferons-nous? Il m'inqiùctr 
un peu. 
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LA HAlbQUISE. 

On le congédiera aussi ; je veux que vous soyez 
content, je yeux vous mettre en repos. Donnez- 
moi la main , je serois bien aise de me promener 
'dans le j.ardin. 

LE CHEVALIER. 

Allons , marquise. 
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SCÈNE L 

H0.RTENSIirS,5eii/. 

JN 'est-ce pas chose étrange , qu'un homme comme 
moi n'ait point de fortune ? Posséder le grec et le 
latin , et ne pas posséder dix pistoles! O divin Ho- 
mère I ô Virgile ! et vous , gentil Anacréon ! vos 
doctes interprètes ont de la peine à vivre ; bientôt 
je n'aurai plus d'asile. J'ai vu la marquise irritée 
contre le chevalier; mais incontinent je l'ai vue 
dans le jardin discourir avec lui de la manière la 
plus bénévole. Quels solécismes de conduite! Est- 
ce que l'amour nL'expulseroit d'ici? 

SCÈNE IL . 

HORTENSIUS, LISETTE, LUBIN. 

LUBis, gaUlardement, 
Tiens , Lisette , le voilà bien à propos pour lui 
faire nos adieux. (En riant,) Ah! ah! ah! 

HORTEBSIUS. 

A qui en veut cet étourdi-là, avec son transport 
•de joie ? 

lubin: 

Allons , gai , camarade docteur : commfnt ra la 
philosophie ? 
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HOBTENSIUS. 

Pourquoi me faites-vous cette question-là? 

LU BIS. 

Ma foi I je n'en sais rien , si ce n'est pour entrer 
en conversation. 

LTSETTE. 

Allons , allons , venons au fait. 

LUBIV. 

Encore un petit mot, docteur, n'avez -vous ja- 
mais couché dans la rue ? 

BORTEVSlUft. 

Que signifie ce discours ? 

LUBIN. 

C'est que cette nuit vous en aurez le plaisir : le 
vent de bise vous en dira deux mots. 

LISETTE. 

N'amusons point davantage M. Hortensiiis : 
tenez, monsieur, voilà de l'or que madame m'a 
chargée de vous donner, moyennant quoi , comme 
elle prend congé de vous , vous pouvez prendre 
congé d'elle. A mon égard , je salue votre érudi- 
tion, et je suis votre très humble servante. (Elle 
iui fait ta révérence,) 

LUBIir. 

Et moi votre serviteur. 

HOBTEVSIUS. 

Quoi î madame me renvoie ? 

LISETTE. 

Non pas, monsieur ^ elle vcms prie seulement 
de vous retirer. 
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LVBI9. H 

Et vous , qui êtes honnête , vous ne refuserez 
rien aux prières de madame. 

HORTENSIUS* 

Savez- Yous la raison de cela , mademoiselle Li • 

sette? 

LISETTE. 

Non ; mais en gros je soupçonne que cela pour- 
roit venir de ce que vous l'ennuyez. 

LUBIN. 

« Et en détail , de ce que nous sommes bien aises 
de nous marier en paix , en dépit de la philoso- 
phie que vous avez dans la tête. 

LISETTE. 

Tais-toi. 

HOKTESSIVS. 

J'entends ;^ c'est que madame la marquise et 
monsieur le chevalier ont de Tinclination l'un 
pour l'autre. 

LISETTE. 

Je n'en sais rien ; ce ne sont pas m^ affiiirti. 

LUBIV. 

Eh bien ! tout coup vaille ! Quand ce seroit de 
l'inclinatioa , quand ce seroit des passioni, des 
soupirs , des flammes , et de la noce après , il n'jr a 
rien de si gaillard| on a un cqetir, on s'en sert, 
cela est naturel. 

LISETTE, h Lubin- 

Finis tes sottises. (A Hortemius.) Vous yciU 
arerti , monsieur^ je enois que cela Miffit. 
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LUBIir. 

Adieu. Touchez là , et pa/rtez ferme : il ny aura 
pas de mal à doubler le pas. 

HORTENSIUS. 

Dites à madame que je me conformerai à sef 
ordres. 

SCÈNE IIL 

LISETTE, LUBIN. 

LISETTE. 

En FI H, le voilà congédié. C'est pourtant un 
amant que je perds. 

LUBIV. 

Un amant? Quoi I ce vieux radoteur taimoir? 

LISITTS. 

Sans doute ; il vouloit me faire des arguments. 

LU B I n. 
Hum! 

LISETTE. 

Des arguments , te dis- je ; mais je les ai fort 
bien repoussés avec d'autres.. 

LUBIN. 

Des arguments! y oudrois-tu bien m'en pousser 
un pour voir ce que c'est? 

LISETTE. 

Il n'y a rien de si aisé. Tiens, en voilà un : tu es 
un joli garçon , par exemple. 

LUBIN. 

Cela est vrai. 
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LISETTE. 

J'aime tout ce qui est joli ; ainsi je t'aime : c'est 
là ce qu'on appelle un argument. 

LUBIR. 

Pardi ! tu n'as que faire du docteur pour cela ; 
je t'en ferai aussi bien qu'un autre. Gageons un 
petit baiser que je t'en donne une douzaine. 

LISETTE. 

Je gagerai quand nous serons mariés, parce 
que je serai bien aise de perdre. 

LUBIN. 

Bon! quand nous serons mariés, j'aurai tou- 
jours gagné sans faire de gageure. 

LISETTE. 

Paix; j'entends quelqu'un qui vient; je crois 
que c'est monsieur le comte. Madame m'a chaînée 
d'un compliment pour lui , qui ne le réjouira pas. 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, LISETTE, LUBIN. 

LE COMTE, d'un air ému. 
Bo5 JOT7R, Lisette. Je viens de rencontrer Hor- 
tensius , qui m'a dit des choses bien singulières. 
La marquise le renvoie, à ce qu'il dit, parce 
qu'elle aime le chevalier, et qu'elle l'épouse. Cela 
est-il vrai ? Je vous prie de m 'instruire. . . . 

XISETTE. 

Mais , monsieur le comte , je ne crois pas que 
cela soit, et je n'j vois pas cncorc^d'apparenco. 
Tbtitrc Cvmé^iei. 11^ 8 
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Hortensius lui déplaît; elle le congédie : voilà tout 
ce que j'en puis dire. 

LE COMTE, à Lubin. 
■ Et toi , n'en sais-tu pas^davantage ? 

LUBIV. 

Non , monsieur le comte , je ne sais que mon 
amour pour Lisette : roilà toutes mes nouyelles. 

LISETTE. 

Madame la marquise est si peu disposée à se 
marier , qu'elle ne veut pas même voir d'amants : 
^ elle m'a dit de vous prier de ne point vous obsti- 
ner à l'aimer. 

LE COMTE. 

Non plus qu'à la voir, sans doute ? 

LISETTE. 

Mais je crois que cela revient au même. . 

LUBIN. 

Oui f qui dit l'un , dit l'autre.: 

LE COMTE. 

Que les femmes sont inconcevables ! Le cheva- 
lier est ici apparemment ? 

LISETTE. 

Je crois qu'oui. 

LITBIN. 

Leurs sentiments d'amitié ne permettent pas 
qa*iU se séparent. ;. 

LE COMTE. 

Ah! avertissez, je vous prie, le chevalier que 
je Toadrois lui dire un mot. 
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LISETTE. 

J*j yals de ce pas , monsieur le comte» 
(Lubin sort avec Lisette en saluant le comte.) 

SCÈNE V. 

LE COMTE, seul. 

Qu'est-ce que cela signifie ? Est-ce de l'amour 
qu'ils ont l'un pour l'autre? Le chevalier ya venir, 
interrogeons son cœur. Pour en tirer la vérité, je 
vais me servir d'un stratagème qui , tout commun 
qu'il est , ne laisse pas souvent que de réussir. 

SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER, LE COMTE, 

LE CHEVALlEa. 

On m'a dit que vous me demandiez, puis -je 
vous rendre quelque service , monsieur ? 

LE COMTE. 

Oui, chevalier, vous pouvez véritablement 
m'obligcr. 

LE CHEVALIEB. 

Parbleu , si je le puis , cela vaut fait. 

LE COMTE. 

Vous m'avez dit que vous n'aimiez pns la mnr- 
quise. 

LE chevalieh. 

Que dites-TOus la? Je l'aime de tout mon cœur. 
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LE COMTE. 

J entends que Vous n aviez point d'amour pour 
elle. 

LE chevalieh. 

Ah I c'est une autre affaire , et je me suis expli- 
qué là-dessus. 

LE CO*MTE. 

Je le sais ; mais êtes- vous dans les mêmes senti- 
ments ? ne s'agit-il point à présent d'amour abso^ 
lument ? 

LE CHEVALIEB, riant. 

Eh î mais , en vérité , par où jugez- vous qu'il y 
en ait? Qu'est ce que c'est que cette idée-là? 

LE COMTE. 

Moi , je n'en juge point ; je vous le demande. 

LE chevalieh. 
Hum ! vous avez pourtant la mine d'un homme 
qui le croit. 

LE COMTE. 

' Eh bien ! débarrassons-nous de cela , dites- moi 
oui où non. 

LE CHEVALIER, riant. 
Eh , eh î monsieur le comte , un homme d'esprft 
comme vous ne doit point faire de chicane sur les 
mots ; le oui ou le non , qui ne se sont point pré- 
sentés à moi , ne valent pas mieux que le langage 
que je vous tiens ; c'est la même chose assurément; 
il y a entre la marquise et moi une amitié et des 
sentiments vraiment respectables : êtes -vous con- 
tent ? «cela est-il net? voilà du François. 
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LE COMTE, à part. 

Pas trop. (HauL) On ne sauroit mieux dire , et 
j'ai tort ; mais il faut pardonner aux amants , ils se 
méfient de tout. 

LE chevalieh. 

Je sais ce qu'ils sont par mon expérience.... Ker 
venons à vous et. à vos amours : je m'intéresse 
beaucoup à ce qui vous regarde; mais n'allez. pas 
encore empoisonner ce que je vais vous dire , ou- 
vrez-moi votre cœur. Est-ce que vous voulez con- 
tinuer d'aimer là marquise ? 

• LE COMTE. 

Toujours. 

lE CHEVALI.r. R. 

Entre nous , il est étonnant, que vous ne v^ns» 
lassiez point de son indifférenéc. Parbleu , il faut 
quelques sentiments dans une femme : vous hait- 
elle? on connoit sa baiiie; ne lui déplaisez-vous 
pas ? on espère. Mais une femme qui ne répond rien , 
<;omment se conduire-avec elle? par où prendre 
son cœur-? un cœur qui ne se remue, ni pour, ni 
contre, qui n'est ni ami, ni ennemi, qui n'est rien, 
qui' est mort, le ressuscite-t-on ? je n'en crois rien ; 
et c'est pourtant ce que vous voulez faire. 
LE C0M.TEf finement. 

Non, non, chevalier, je vous pai'k confidem- 
ment à mon tour. Je n'en suis pas tout-à-fait réduit 
à une entreprise si chimérique, et le cœur de l.i 
marquise n^est pas si mort que vous le pensez : 
m 'entendez- vous? vous êtes distrait. 

8. 
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et toutes ces folies-là n'amusent point les autre»! 
Parions d'autre chose; de quoi s'agit-il? 

LE COMTE. 

Dites-moi, mon cher, auriez-yous renoncé au 
mariage ? 

LE CHEyALIEn. 

Oh., parbleu! c'en est trop : faut-il que j'y re- 
nonce pour vous mettre en repos? non, monsieur., 
je vous demande grâce pour ma postérité, s'il vous 
piait. Je n'irai point sur vos brisées ; mais qu'on 
me trouve un parti convenable , et demain je me 
marie ; et qui plus est , c'est que cette marquise , 
qui ne vous sort pas de l'esprit, tenez, je m'engage 
à la prier de la fétc. 

LE COMITE, 

Ma foi, chevalier, vous me ravissez; je sens 
bien que j'ai affaire au plus franc de tous les' hom- 
mes; vos dispositions me charment. Mon cher ami, 
continuons ; vous connoissez ma sœur : que pen- 
sez-vous d'elle ?. 

LE CHEVALIER. 

Ce que j'en pense?... Votre question me fait 
ressouvenir qu'il y a long-temps que je ne l'aï vue, 
et qu'il faut que vous me présentiez à elle. 

LE COMTE» 

Vous m'avez dit cent, fois qu'elle étoit digne 
d'être aimée du plus honnête homme; on l'estime, 
vous connoissez son bien, vous lui plairez, j'en 
suis sûr , et si vous ne voulez qu'un parti conve- 
nable y en voilà un.. 
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LE CHEVALlEn. 

En Toilà un. . . . tous avez raison. . . . Oui , votre 
ràée est admirable. Elle est amie de la marquise-^ 
n'est-ce pas ? 

LE COMTE.; 

Je crois que oui^ 

LE cheyâlieh. 

Allons , cela est bon , et je veux que ce soit moi 
qui lui annonce la chose ; je crois que c'est elle 
qui entre. Retirez -vous pour quelques moments 
dans ce cabinet , vous allez voir ce qu'un rival dé- 
mon espèce est capable de faire , et vous paroitrez. 
quand je vous appellerai. Partez; point de remer^ 
ciment , un jaloux n'en mérite point.; 

SCÈNE VII. 

LE CHEVALIER^ iea/. 

Parbleu! madame, je suis donc cet ami qui: 
devoit vous tenir lieu de tout ; vous m'avez joué ^ 
femme que vous êtes ; mais vous allez voir combiea 
je m'en soucie. 

SCÈNE VIII. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

LA MARiJUlSE. 

Le comte, dit-on, étoit avec vous, chevalier. 
Vous avez été bien long-tcmns ensemble : de quoi 
donc étoit-il question ? 
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LE GHiivALiER, sérieusement. 
De pures yisions de sa part, marquise; mais des 
visions qui m'ont chagriné , parce qu elles vous 
intéressent , et dont la première a d'abord été de 
me demander si je vous aimois. 

LA MARQUISE. 

Mais je crois que cela n'est pas douteux. 

LE CHEVALIER. 

Sans di-ffîculté^ mais prenez garde, il parloit 
d'amour , et non pas d'amitié. 

LA MARQUISE. 

Ab ! il parloit d'amour ? Il est bien curieux ; à 
votre place, je n'anrois pas seulement voulu les 
distinguer : qu'il devine. 

LE CHEVALIER. 

Non pas , marquise ; il n'j avoit pas moyen 
de jouer là-dessus; car il vous enveloppoit dans 
SCS soupçons, et vous faisoit pour moi le cœur 
pius tendre que je ne mérite : vous vojez bien que 
cela étoit sérieux; il falloit une réponse décisive ;, 
miûsi Vad-ye bien assuré qu'il se trompoit , et qu'ab- 
solument il ne s'agissoit point d'amour entre nous 
deux , absolument. 

la'marquise. 

Mais croyez'vous l'avoir persuadé, et crojrez- 
vous lui avoir dit cela d'un ton bien vrai , du ton 
d'un homme qui le sent? 

LE CHEVALIER. 

Oh! ne craignez rien : je l'ai dit de l'air dont on 
dit la vérité. Comment donc ? je serois très fâché , 
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à cause de vous , que le commerce de notre amitié 
rendit Tos aentiments éqniyoques ; mon attache- 
ment pour TOUS est trop délicat , pour profiter de 
rhonneur que cela me feroit : mais j j ai mis bon 
ordre, et cela, par une chose tout>à-fait imprérue; 
vous connoissez sa sœur , elle est riche , très aima- 
ble , et de vos amies même. 

LA MARQUISE. 

Assez médiocrement. 

I.E CHEVALIKR« 

Dans la joie qu'il a eue de perdre ses soupçons , 
le comte me l'a proposée ; et comme il j a des ins> 
tants et des réflexions qui nous déterminent tout 
d'un coup, ma foi , j'ai pris mon parti : nous som- 
mes d'accord , et je dois 1 épouser. Ce n'est pas là 
tout , c'est que je me suis chargé de vous parler en 
faveur du comte, et je vous en parle du mieux qu'il 
m'est possible; vous n'aurez pas le coeur inexo-i 
rable , et je ne crois pas la proposition f4chease« 

SCÈNE IX. 

LE COMTE, dant le fond; LA MARQUISE» 
LE CHEVALIER. 

LA MARQUISE, froidemenh 
Non , monsieur , |e vous avoue que le comte ne 
ne m'a jamais déplu. 

LE CHEVALIER. 

Ne vous a jamais déplu I c'est fort bien fait r 
mais pourquoi donc m'avcz-vons dit le contraire? 
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LA MARQUISE. 

C'est que je voulois me le jacher à moi-même, 
et il l'ignore aussi.. 

LE CHEVALIEB, 

Point du tout , madame , car il vous écoute.. 

LA MAaQUISE. 

Lui? 

lE COMTE. 

J'ai suivi les conseils du chevalier , madame , 
permettez que mes transports vous marquent la 
ioie où je suis. 

{Il se jette aux genoux de la marquise, ) 

LA MARQUISE. 

Levez-vous , comte , vous pouvez espérer. 

LE COMTE. 

Que je suis heureux! Et toi, chevalier, que ne 
te dois-je pas! Mais, madame, achevez de me ren- 
dre le plus content de tous les hommes. Cheva- 
lier, joignez vos'prières aux miennes. 

LE CHEVALIER, d'un air agité. 

Vous n'en avez pas besoin, monsieur; j'avois 
psomis de parler pour vous , j'ai tenu parole : je 
vous laisse ensemble , je me retire. {A part. ) Je me 
meurs. 

LE COMTE. 

Jïrai te retrouver chez toi. 
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SCÈNE X. 

LA MARQUISE, LE COMTE. 

LE' COMTE. 

Madame , il y a long-temps que mon cœur est 
h. vous ; consentez à mon bonheur, que cette ayen- 
ture-ci vous .détermine : souvent il n'en faut pas 
davantage. J'ai ce soir affaire chez mon notaire ; je 
pourrois vous l'amener ici ; nous y souperions 
avec ma sœur, qui doit venir vous voir ; le cheva- 
lier s'y trouveroit ; vous veniez ce qu'il vous plai- 
roit de faire. Des articles sont bientôt passés et ils 
n'engagent qu'autant qu*on veut : ne me refusez 
pas , je vous en conjure. 

LA MARQUISE. 

Je ne saurois vous répondre; je me sens un peu 
indisposée : laissez-moi me reposer, je vous prie. 

LE COMTE. 

Je vais toujours prendre les mesures qui pour- 
ront vous engager à m'assurer vos bontés. 

SCÈNE XL 

LA MARQUISE, seuie. 

Ah! je ne sais où j'en suis; respirons. D'où 
vient que je soupire ? Les larmes me coulent des 
yeux ; je me sens saisie de la tristesse la plus pro- 
fonde, et je ne sais pourquoi. Qu*ai-je afïaire d«; 
l'amitié du chevalier? L'ingrat -qu'il est! il se 

Théâtre. Gomédiei. il.. q 
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marfe; l'infidélité d'an amant ne me toacheroit 
point, celle d'an ami me désespère. Le comte 
m'aime , j'ai dit qa'il ne me déplaisoit pas : mais 
où ai-je donc été chercher tout cela ? 

SCÈNE XII. 

LA MARQUISE, LISETTE. 

LISETTE. 

Madame, je tous avertis qu'on vient de ren- 
voyer madame la comtesse , mais elle a dit qu'elle 
repasseroit sur le soir, voulez-vous j être? 

LA MABQUISE. 

Non , jamais , Lisette , je ne saurois. 

I LISETTE. 

Etes-vous indisposée , madame? vous avez l'air 
bien abattu, qu'avez- vous donc? 

LA MABQUISE. 

Hélas ! Lisette , on me persécute , on veut que 
je me marie. 

LISETTE. 

Vous marier ! à^ui donc ? 

LA MARQUISE. 

Au plus haïssable de tous les hommes , à un 
homme que le hasard a destiné pour me faire du 
mal , et pour m'arraeher malgré moi des discours 
que j'ai tenus sans savoir ce que je disois. 

LISETTE. 

Mais il n'est venu que le comte. 
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LA MARQUISE. 

£h ! c est lui-même. 

LISETTE. 

Et votis répousci ? 

LA MARQUISE. 

Je n'en sais rien , je te dis qu'il le prétend. 

LISETTE. 

Il le prétend? Mais qu est-ce que c'est donc 
que cette aventure-là ? elle ne ressemble à rien. 

LA MARQUISE. 

Je ne saurois te la mieux dire ; c'est le cheva- 
lier, c'est ce misanthrope-là qui est cause de cela : 
il m'a fâchée; le comte en a profité , je ne sais com- 
ment ; ils veulent souper ce soir ici ; ils ont parlé 
de notaires , d'articles ; je les laissois dire ; le che- 
valier est sorti , il se marie aussi ; le comte lui 
donne sa sœur; car il ne lui manquoit qu'une 
sœur pour achever de me déplaire , à cet homme- 
là.... 

LISETTE. 

Quand le chevalier l'épouseroit, que vous im* 
porte? 

LA MARQUISE. 

Veux-tu que je sois la belle- sœur d'un homme 
qui m'est devenu insupportable ? 

LISETTE. 

Eh î mort de ma vie , ne la sojez pas , renvoyez 
le comte. 
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LA MARQUISE. 

Eh ! sur quel prétexte ? car enûn , quoiqu'il me 
fâche , je n'ai pourtant rien à lui reprocher. 

LISETTE. ' 

Ohl je m'j perds, madame, je n'y comprends 
plus rien. 

LA MARQUISE. 

Ni moi non plus : je ne sais plus où j'en suis; je 
ne saurois me démêler, je me meurs. Qu'est-ce 
que c'est donc que cet état-là? 

LISETTE. 

Mais c'est , je crois , ce maudit chevalier qui est 
cause de tout cela; et pour moi je crois que cet 
homme-là vous aîi»e. 

LA MARQUISE. 

£h ! non , Lisette ; on voit bien que tu te 
trompes. 

LISETTE. * 

Voulez-vous m'en croire , madame ? ne le re- 
voyez plus. 

LA MARQUISE. 

Eh! laisse-moi, Lisette, tu me persécutes aussi! 
Ne me laissera-t-on jamais en repos? en vérité, la 
situation où je me trouve est bien triste. 

LISETTE. 

Votre situation , je la regarde comme une énigme. 
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SCÈNE XIII. 

LA MARQIÎ.iSE, LISETTE, LUBIN. 

* 

Madame, monsienis"le^heyalier , qui est dan 
un état à faire compassôsh»'/.". 

LA MAiTour'sèi. 

Que veut -il dire? Demamï^Uii^ ce qu'il a, 
Lisette.. - ,• '■■ 

L U B I N. .• 

Hélas ! je crois que son bon sens s'en va : taAt^t 
îl marche , tantôt il s'arrête ; il regarde le ^cltiJ-'J 
comme s'il ne l'avoit jamais vu. Il dit un ^ot", iV 
en bredouille un autre, et il mVnvoie savoir si' 
ivous voulez bien qu'il vous voie. ^ 
lAmarquise, à Lisette^ 

Ne me conseilles-tu pas de le voir? Ouï ^ n'est-ce 
pas? 

LISETTE. 

Oui , madame; du ton dont vous me le deman-' 
dez , je vous le conseille.. 

LVBIN. 

Il avoit d'abord fait un billet pour vous , qu'il 
m'a donné., 

LA MARQUISE. 

Vojons donc. 

LUBIV. 

Tout à l'heure^ madame : q«aiid j'ai eu ce billet ,* 
il a couru après moi; rends-sAyl le papier, je l'ai 

9. 
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renda ; tiens , va le porter , je Tai donc repris ; 
rapporte le papier , je Vu rapporté ; ensuite il a 
laissé tomber le billet en se promeçant , et je Taî 
ramassé sans qu'il l'ait yu, afîi>tie fotfs l'apporter 
comme à sa bonne amie, pdav.voir ce qu'il a, et 
s'il j A quelque remède à ^^^peine. 

LA MikllIfUISE. 

Montre donc> '. *• 



* • • 
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Le yoiol 'f et4cnez , voilà l'écrivain qui arrire. 

'>• SCÈNE XIV. 

>1A MARQUISE, LE CHEVALIER, LISETTE. 

LA MAftQuisE, à Lisette» 

Sors; il sera peut-être bien aise de n'avoir point 
de témoins. 

SCÈNE XV.. 

LE CHEVALIER, LA MARQUISE. 

LE chevAlieb prend de longs détours. 

Je viens prendre congé de vous, et vous dire 
adieu, madame. 

LA MARQUISE. 

Vous, monsieur le cbevaïier? et où allez-vous 
donc? 

ts jhevalieh. 

Où j'allois qiia*ë vou» m'aVez arrêté^ 
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XA MARQUISE. 

Mon dessein n'étoit pas de vous arrêter pour si 
peu de temps. 

LE CHEVALIET.. 

Ni le mien de vous quitter sitôt , assurément. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi donc me quittez- vous ? 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi je vous qui.tte? £h! marquise, que 
Vous importe de me perdre , dès que vous épousez^ 
le comte ? 

LA MARQUISE. 

Tenez, chevalier, vous verrez qu'il y a encore 
du mal-entendu dans cette querelle-là : ne préci- 
pitez rien , je ne veux point que vous partiez ; j 'aime 
mieux avoir tort. 

LE CHEVALIER. 

!Non , marquise , c en est fait ; il ne m'est plus 
possible de rester , mon cœur ne seroit plus con- 
tent du vôtre. 

LA MARQUISE, avec douUur^ 

Je crois que vous vous trompez. 

LE CHEVALIER. 

Si vous saviez combien je vous dis vrai! com* 
bien nos sentiments sont différents ! 

LA MARQUISE. 

Pourquoi différents ? Il faudroit donner un peu 
plus d'étendue à ce que vous dites là, chevalier j 
je ne vous entends pas bien. 
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LE chevalieh. 
Ce n'est qu'un seul mot qui m'arrête. 

LA MARQUISE, avec un peu d'embarras., 
Je ne puis deviner , si vous ne me le dites., 

LE CHEVALIER.. 

Tantôt je m'étois expliqué dans un billet que je 
.vous avois écrit. 

LA MARQUISE. 

« 

A propos de billet , vous me faites ressouvenir 
que l'on m'en a apporté un quand vous êtes v^iu,' 
LE CHEVALIER, intrigué,, 
Et de qui est-il , madame ? 

LA MARQtTISE* 

Je vous le dirai. 

( Elle Ht. ) 

« Je devois,madame, regretter Angélique toute 
« ma vie ; cependant , le croiriez-vous ? je para 
tt aussi pénétré d'amour pour vous , que je le fus 
« jamais pour elle.» 

LE CHEVALIER. 

Ce que yous lisez là , madame , me regarde-t-il ? 

LA MARQUISE. ' 

Tenez, chevalier, n'est-co pas là le mot qui 
vous arrête ? 

LE CHEVAHEP. 

C'est mon billet. Ah! marquise, que .voulez» 
tous que je devienne ? 

LA MARQUISE. 

Je rougis , chevalier , c'est vous répondre* 
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LE c H E y A L X E R //ui baisant la mainl 
Mon amour pour vous durera autant que ma 
vie. 

LA MARQUISE. 

Je ne vous le pardonne qu'à cette condition-là. 

SCÈNE XYI. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, LE COMTE. 

LE COMTE.. 

Que vois-je? Monsieur le chevalier, voilà do 
grands transports ! 

LE CHEVALIER. ' 

Il est vrai , monsieur le comte , quand vous me 
disiez que j'aimois madame ,' vous connoissiez 
mieux mon cœur 'que moi; mais j'étois*dans la 
bonne foi , et je suis sûr de vous paroître excu- 
sable. 

LE COMTE. 

Et vous , madame ? 

LA MARQUISE. 

Je ne crojois pas l'amitié si dangereuse., 

( Le comte sort,) 
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SCÈNE xvn. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, LISETTE, 

LUBIN. 

LISETTE. 

Madame , il y a là-bas un notaire que le comte 
a amené. 

LE cheyalieh. 
Le retiendrons-nous , madame ? 

la marquise. 
Faites ; je ne me mêle plus de rien. 

^ LISETTE, ou chevalier. 

Ah ! je commence à comprendre ; le comte s*en 
va , le notaire reste , et vous tous mariez. 

LUBIN. 

Et nous aussi, et il faudra que votre contrat 
fasse la fondation du nôtre : n'est-ce pas Lisette? 
Allons, delà joie! 
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COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

LE CHEVALIER, HOKTENSE. 

LE CHEVALIER. 

La démarche que vous allez faire auprès du mar- 
quis m*alarmc. 

H0&TE5SE. 

^e ne risque rien , vous dis-jc. Raisonnons. Dé- 
funt son parent «t le mien lui laisse six cent mille 
francs , à charge , il est vrai , de m'épouser , ou de 
m'en donner deuxx:ent mille ; cela est à son choix : 
mais le marquis ne sent rien pour moi. Je suis sûre 
qu'il a de l'inclioation pour la comtesse': d'ail- 
leurs , il est déjà assez riche par lui-même. Voilà 
encore une succession de six cent mille francs qui 
lui vient , à laquelle il ne s'attendoit pas ; et vous 
croyez que, plutôt que d'en distraire deux cent 
mille , il aimera mieux m épouser , moi qui lui 
suis indifférente , pendant qu'il a de Famour pour 
la comtesse , qui peut-être ne le hait pas , et qui a 
plus de hien que moi ? 11 n j a pas d'apparence.* 

LE CHEVALIER. 

Mais à quoi jugez -vous que la comtesse ne le 
hait pas ? 

Tbcâtr* . Comediei. XI. ^O 
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HOATENSE. 

A mille petites remarqueâ que je fais tous les 
jours, et je n'en suis pas surprise. Du caractère dont 
elle est, celui du marquis doit être de son goût. La 
comtesse est une femme brusque , qui aime à pri- 
mer, à gouverner, à être la maîtresse. Le marquis 
est un homme doux , paisible , aisé à conduire ; et 
voilà ce qu'il faut à la comtesse. Aussi ne parle-t- 
elle de lui qu'avec éloge. Son air de naïveté lui 
plaît ; c'est , dit-elle , le meilleur homme , le plus 
complaisant, le plus sociable. D'ailleurs, le mai- 
quis est d'un âge qui lui convient; elle n'est plus 
de cette grande jeunesse : il a trente-cinq ou qua- 
rante ans ; et je vois bien qu'elle seroit charmée de 
vivre avec lui, 

LE CHEVALIER. 

J'ai penr que l'événement ne vous trompe. Ce 
n'est pas un petit objet que deux cent mille francs , 
qu'il faudra qu'on vous donne si l'on ne vous 
épouse pas ; et puis , quand le marquis et la com- 
tesse s'aimcroient , de l'humeur dont ils sont tous 
Sens, ils auront bien de la peine à se le dire. 

HOBTENSE. 

•Ohl moyennant l'embarras où je vais j^-ter le 
narqnis , il faudra bien qu'il parle ; et je veux sa- 
?Otr à quoi m'en tenir. Depuis le temps que nous 
sommes à cette campagne chez la comtesse , il ne 
me dit rien. 11 y asix semaines qu'il se tait; je veux 
qu'il s'explique. Je ne perdrai pas le legs qui me 
revient, si je n'épouse point le marquis. 
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LE chevaiieh. 
Mais s'il accepte votre main ? 

HORTERSE. 

Eh I non / vous dis- je. Laissez-moi faire. Je 
crois qu'il espcre que ce sera moi qui le refuserai. 
Peut-être même feindra-t-il de consentir à notre 
union ;^nais que cela ne vous épouvante pas. Vous 
n'êtes point assez riche pour m'épouser avec deux 
cent mille francs de moins , je suis bien aise de vous 
les apporter en mariage ; je suis persuadée que la 
comtesse et le marquis ne se haïssent pas. Voyons ce 
que me diront là-dessus Lépine et Lisette, qui 
vont venir me parler. L'un est un Gascon froid , 
mais adroit ; Lisette a de l'esprit. Je sais qu'ils ont 
tous deux la confiance de leurs maîtres ; je les in- 
téresserai à m'instruire , et tout ira bien. Les voilà 
qui viennent. Retirez vous. 

SCÈNE IL 

LISETTE, LÉPINE, HORTENSE. 

HORTENSE. 

Venez, Lisette, approchez. 

LISETTE. 4 

Que souhaitez vous de nous , madame? 

HORTENSE. 

Rien que vous ne puissiez. me dire sans blesser 
la fidélité que vous devez , vous au marquis , et 
TOUS à la comtesse. 
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L I s E T T Em 

Tant mieux , madame. 

LÉPI5E. 

Ce début encourage. Nos services vous sont 
acquis. 

houtense tire (fuelcju argent de sa poche* 

Tenez , Lisette , tout service mérite récom- 
pense. 

LISETTE, refusant d'abord. 

Au moins , madame , faudroit-il savoir aupara- 
vant de quoi il s'agit. 

hortense. 

Prenez, je vous le donne, quoi qu'il arrive. 
Voilà pour vous, M. de Lépine. 

LÉPINE. 

Madame , je serois volontiers de l'avis de ma- 
. demoiselle ; mais je prends. Le respect défend que 
je raisonne. 

HORTENSE. 

Je ne prétends vous engager en rien ; et voici de 
quoi il est question. Le marquis, votre maître, 
vous estime , Lépine ? 

LÉPINE, froidement. 

Extrêmement , madame ; il me connoit. 

HORTENSE. 

Je remarque qu'il vous confie aisément ce qu'il 
pense. 
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LAPINE.. 

Oui, madame, de toutes ses pensées inconti- 
nent j'en ai copie ; il n'en sait pas le compte mieux 
que moi. 

HORTEHSE. 

Vous , Lisette , vous êtes sur le même ton avec 
la comtesse ? 

LISETTE. ) 

J-'ai cet honneur-là , madame. 

Ht)RTEHSE. 

Dites-moi , Lépine , je me figure que le marqui» 
aime la comtesse, me trompé-je? Il n'y a point 
d'inconvénient à me dire ce qui en est. 

LÉPINE. 

Je n 'affirme rien; mais patience. Nous devons 
ce soir nous entretenir là-dessus. 

. H0DTE5SE. 

Eh 1 soupçonnez-vous qu'il l'aime ? 

LÉPI5E, 

Ces soupçons , j'en ai de violents. Je 'm'en 
éclaircirai bientôt. 

HORTENSE. 

Et VOUS , Lisette , quel est votre sentiment sur 
la comtesse? 

LISETTE, 

Qu'elle ne songe point du tout àu marquis , ma- 
dame. 

LÉPINE. 



J* diffère avec vous de pensée. 
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houtei^se. 
'Je crois aussi qu'ils s'aiment. Et supposons que 
je ne me trompe pas ; du caractère dont ils sont , 
ils auront de la peine à s'en parler. Vous, Lépinc, 
voudriez-vous exciter le marquis à le déclarer à la 
comtesse ? Et vous , Lisette , disposer la comtesse 
à se l'entendre dire ? Ce sera une industrie fort in- 
nocente., 

LÉ PI NE. 

Et même louable. 

LISETTE, rendant l'argent. 
Madame , permettez que je vous rende votre 
argent. 

HORTENSE. 

Gardez. D'où vient ? 

^LISETTE. 

C'est qu'il me semble que voilà précisément le 
service que vous exigez de moi , et c'est précisé- 
ment celui que je ne puis vous rendre. >Jtfa maî- 
tresse est veuve , elle est tranquille , son état est 
heureux , ce seroit dommage de l'en tirer ; je prie 
le ciel qu'elle y reste. 

LE FINE, froidement^ 

Quant à moi, je garde mon lot; rien ne m'o- 
blige à restitution. J'ai la volonté de vous être 
mile. Monsieur le marquis vit dans le célibat; 
mais le mariage , il est bon , très bon ; il a ses pei- 
nes , chaque état a les siennes : quelquefois le 
mien me pèse : le tout est égal. Oui, je vous servi- 
rai, madame, je vous servirai; je nj rois point de 



SCÈNE II. ii5 

mal. On s'est marié de tout temps , bn $e mariera 
toujours ; on n'a que cette honnête ressource 
quand on aime. 

HORTENSE. 

Vous me surprenez , Lisette , d autant plus que 
je m*imaginois que vous pouviez vous aimer tous 
deux. 

LISETTE. 

_ C'est de quoi il n'est pas question de ma part/ 

LÉPINE. 

De la mienne, j'en suis demeuré à Testime.' 
Néanmoins mademoiselle est aimable; mais j'ai 
passé mon chemin sans y prendre garde. 

LISETTE. 

J'espère que vous passerez toujours de même. 

H0IITE9SE. 

Toilà ce que j'avois à vous dire. Adieu ^Lisette^ 
vous ferez ce qu'il vous plaira. Je ne vous demande 
que le secret. J accepte vos services , Lépine. 

SCÈNE III. 

LEPINE, LISETTE. 

LISETTE. 

Nous n'avons rien à nous dire , raons de Lépine. 
J'ai affaire , et je vous laisse., 

LÉPINE. 

t)'oucement , mademoiselle , retardez îî'un mo- 
ment ; je trouve à propos de vous informer d'un 
petit accident ^t m'arri're. 
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LISETTE. 

Voirons. 

LÉPINE* 

D'homme d'honneur, je n'avoia'pas envisagé 
vos grâces ; je ne connoissois pas votre mine. 

LISETTE. 

Qu'importe ? Je vous ^n offre autant : c'est tout 
au plus si je connois actuellement la vôtre. 

. LÉPINE. 

Cette, dame se figuroit que nous nous aimions. 

LISETTE. 

Eh hîen ! elle se ûguroit mal. 

LÉPIRE. 

Attendez; voici l'accident. Son discours a fait 
que mes jeux se sont arrêtés dessus vous plus at- 
tentivement que de coutume. . 

LISETTE. 

Vos yeux ont pris bien de la peine. 

LÉPINE. 

Et vous êtes jolie , sandis ! oh ! très jolie. 

LISETTE. 

Ma foi! M. de L'épine, vous êtes très galant , 
oh I très galant.. 

LipiBfE. 

A mon exemple, envisagez -moi, je vous prie, 
faites-en l'épreuve. 

X.ISETTE. 

Oui-da.'T«nez , je vous legarde. 
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LE PI HE. 

£h donc! Est-ce là ce Lépine qae vous connois* 
siez?JPf'j vojez-vous rien de nouveau? que vou» 
dit le cœur ? 

LISETTE. 

Pas le mot. Il n'j a rien là pour lui.» 

LÉPINE. 

Quelquefois pourtant nombre de gens ont es- 
timé que jetois un garçon assez revenant; mais 
nous y retournerons, c'est partie à remettre. Écou- 
tez le restant. 11 est certain que mon maître dis- 
tingue tendrement votre maîtresse. Aujourd'hui 
même il m'a confié qu'il méditoit devons commu- 
niquer ses sentiments. 

LISETTE. 

Comme il lui plaira. La réponse que j'aurai 
rhonneur de lui communiquer sera courte^ 

LÉPINE. 

Remarquons d'abondance que la comtesse se 
plait avec mon maître , qu'elle a l'âme joyeuse en 
le vovant. Vous me direz que nos gens sont d'é- 
tranges personnes, et je vous l'accorde. Le mar- 
quis , homme tout simple , peu hasardeux dans le 
discours , n'osera jamais aventurer la déclaration ; 
et des déclarations , la comtesse les épouvante. 
Dans cette conjoncture, j'opine que nous encoura- 
gions ces deux personnages. Qu'en sepa~t-il? Qu'ils 
s'aimeront bonnement en toute simplesse , et qu'ils 
s'épouseront de même. Qu'en arrivera-t-il ? Qu'e» 
me voyant votre camarade ; vous me rendrez votre 
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mari , par la douce habitude de me voir. £h donc! 
Parlez , ètes-vous d'accord ? 

LISETTE. 

Non. 

LÉ PI HE. 

Mademoiselle , estr-ce mon amour qui vous dé- 
plaît ? 

LISETTE. 

Oui. 

LÉrxITK. 

•En peu de mots vous dites beaucoup ; mais 
considérez Toccurrence. Je tous prédis que nos 
maîtres se marieront ; que la commodité ¥0u& 
tente. 

LISETTE. 

Je TOUS prédis qu'ils ne se mèneront point. Je 
ne Teux pas moi. Ma maitre&se , comme tous dites 
fort habilement , tient l'amour au-dessous d'elle ; 
et j'aurai soin de l'entretenir dans cette humeur, 
attendu qu'il n'est pas de mon petit intérêt qu'elle 
se marie. Ma condition n'en seroit pas si bonne , 
entendez -TOUS? Il n'y a pas d'apparence que la 
comtesse y gagne, et moi j'y perdrois beaucoup. 
J'ai £ait un petit calcul là-dessus , au moyen du- 
quel je trouve que tous tos arrangements me dé- 
rangent , et ne me Talent rien. Ainsi , croyez-moi , 
quelque jolie que je sois, continuez de n'en rien 
Toir ; laissez là la découTcrte que tous aTCz faite 
de mes grâces , et passez toujours sans y prendre 
garde. 



SGÊN£ III. iig 

lipiNE-, 'fkoLdgmenU 
Je les ai yues , mademoiselle; j en suis frappé, 
«m'ai de remède que votre cœur. 

LISETTE. 

Tenez-yons donc pour incurable. 

LÉPI9E. 

'Me donnez- vous votre dernier mot ? 

L I SE T T E. 

Je ny changerai pas une sjllabe. 

(Elle veut s'en aller') 
LÉ PI HE, l* arrêtant. 
Permettes que je réparte. Vous calculez, moi de 
mène. Selon tous , il ne faut pas que nos gens se 
marient ; il faut qu'ils sepousent , selon moi ; je le 
prétends. 

LISETTE. 

Mauvaise gasconade. 

LÉPINS. 

Patience. Je vous aime , et vous me refusez le 
réciproque. Je calcule qu'il me fait besoin , et je 
l'aurai , sandis. 

LISETTE. 

Vous ne l'aurez pas , sandis. 

LÉPIRE. 

J'ai tout dit. Laissez parler mon maître, qui 
nous arrive. 
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SCÈNE IV. 

LE MARQlflS, LEPINE, LISETTE. 

lE MARQUIS. 

Ah î vous voici , Lisette ? Je suis bien aise de 
vous trouver. 

1. 1 s £ T r E. 

Je vous suis obligée, monsieur; mais je m'en 
allois. 

LE MARQUIS. 

Vous vous en alliez ? J*av(Hs pourtant quelque 
chose à vous dire. Êtes -vous un peu de nos amis? 

LiPlNE. 

Petitement. 

LISETTE. 

J'ai beaucoup d'estime et de respect pour mon- 
sieur le marquis. 

LE MARQUIS. 

Tout de bon ? vous me faites plaisir, Lisette. Je 
fais beaucoup de cas de vous aussi. Vous me pa- 
roissez une très-bonne fille , et vous êtes à une 
maîtresse qui a bien du mérite. 

LISETTE. 

Il j a loog-temps que je le sais , monsieur. 

LE MARQFIS. 

Ne vous parlc-t-elle jamais de moi? Que vous 
en dit-elle ? 

LISETTE. 

Oh! rien. 



SCÈNE IV. 121. 

LE MARQUIS. 

C'est qu'entre nous, il n'y a pas de femme que 
j'aime tant qu'elle. 

LISETTE. 

Qu'appelez-yous aimer , monsieur le marquis l 
Bst-oe de l'amour que vous entendez ?. 

LE MARQUIS. 

Eh, mais, oui! de l'amour, de l'inclination," 
comme tu voudras , le nom n'j fait rien ; je Taime 
mieux qu'une autre. Voilà tout. 

LISET^IE. 

Cela sé peut. 

LE MARQUIS. 

Mais elle n'en sait rien ; je n'ai pas osé le lui 
apprendre. Je n'ai pas trop le talent de parler 
d'amour. 

LISETTE. 

C'est ce qu'il me semble. 

LE MARQUIS.. 

Oui , cela m'embarrasse ; et comme ta maîtresse 
est une femme fort raisonnable, j'ai peur qu'elle 
ne se moque de moi , et je ne saurois que lui dire i 
de sorte que j'ai rêvé qu'il seroit bon que tu la 
prévinsses en ma faveur. 

LISETTE. 

Je vous demande pardon, monsieur; mais il 
falloit ruvcr tout le contraire. Je ne puis rien pour 
vous , en vérité. "• 

Thcâlre. Comcdics. II. II 
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-LE MARQUIS. 

Eh! d'où vient? Je t'aurai grande obligation. 

Je paierai bien tes peines , ( montrant Lépine) et si 

ce garçon-là te convenoit, je vous ferois un fort 

bon parti à tousles deux. 

Li:piN£, froidement f et sans regarder Lisette, 
Derechef, recueillez-vous là-dessus, mademoi^ 

selle.. 

LISETTE. 

Il n'y a pas mojen , monsieur le marquis. Si je 
parlois de vos sentiments à ma maîtresse, vous 
avez beau dire que le nom n'j fait rien , je me 
brouillerois avec elle ; je vous y brouillerois vous- 
même. Ne la connoissez-vous pas ? 

LE KÀRQUIS. 

Tu crois donc qu'il n'y a rien à faire ? 

LISETTE. 

Absolument rien. 

LE MARQUIS. 

Tant pis ! cela me chagrine. Elle me fait tant 
d'amitié, cette femme I Allons, il ne faut donc plus 
y penser. 

LÉPINE, froidement. 

Monsieur, ne vous déconfortez p'as du récit cîe 
mademoiselle; n'en tenez compte, elle vous tricluv 
Retirons-nous. Venez me consulter à l'écart, je 
serai plus consolant. Partons. 

LE MARQUIS. 

Viens. Voyons ce que tu as à me dire. Adieu . 
Lisette , ne me nuis pas , voilà tout ce qiie j exige. 
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LÉFîINE, LISETTE. 

L é P I N E. 

IV EXIGEZ rien. Ne gênons point mademoiselle* 
Soyons galamment eniiemis déclarés; faisons-nous 
du mal en toute franchise. Adieu , gentille per- 
sonne , je ne vous chéris ni plus ni moins; garde :-» 
moi votre cœur , c'est un dépôt que je vous laisse. 

LISETTE. 

Adieu , nipn pauvre Lépine ; vous êtes peut-être 
de tous les fous de la Garonne le plus effronté, 
mais aussi le plus divertissant. 

SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, LISETTE. 

LISETTE. 

Voici ma maîtresse. De l'humeur dont elle est, 
je crais que ^et amour-ci ne ht divertira gu«re8. 
Gare que le marquis ne soit bientôt congédié ! 
LA COMTZ s SE, tenant une lettre. 

Tenez , Lisette , dites qu'on porte cette lettre k 
la poste. En voilà dix que j'écris depuis trois se- 
maines. La sotte chose qu'un procès! que j'en suis 
lasse ! Je ne m'étonne pas s'il y a tant de femmes 
qui se remarient. 

LISETTE, riant. 

Bon , votre procès I une affaire de dix mille francs. 
Voilà quelque chose de bien, considérable pour 
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vous. Avez- vous enyie de vous remarier? J'ai votre 
aiSalre.' 

la''comt£8Se. 

Qu'est-ce que c'est qu'envie de me remarier? 
Pourquoi me dites-vous cela ? 

LISETTE. 

Ne vous fâchez pas; je ne veux que vous di> 
vertir. 

LA COMTESSE. 

Ce pourroit être quelqu'un de Paris qui vous 
auroit fait une confidence. En tout cas , ne me le 
nommez pas. 

LISETTE. 

Oh! il faut pourtant que vous coanoissiez celui 
dont je parle, 

LA COMTESSE. 

Brisons là-dessus. Je rêve à une autre chose : le 
marquis n*a ici quun yalet-de-chamhre, dont il 
a peut-être besoin; et je voulois lui demander s'il 
n'a pas quelque paquet à mettre à la poste, on le 
porteroit avec le mien. Où est-il, le marquis? l'as- 
tu vu ce matin? 

LISETTE. 

Oh! oui. Malepeste! il a ses raisons pour être 
éveillé de bonne heure. Revenons au mari que j'ai 
à vous donner, celui qui brûle pour vous , et que 
vous avez enflammé de passion. 

LA COMTESSE. 

Qui est ce benèl-l2i ? 
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LISETTE. 

Vous le devinez. 

LA-CtrU^ESSE. 

€elui qui brûle est un sot. Je ne yeux rien sa- 
voir de Paris^ 

LISETTE. 

Ce n'est point de Paris. Votre conquête est dans 
le château. Vous lappelez benêt ; moi , je vais le 
flatter : c'est un soupirant qui a l'air fort simple , 
un air bonhomme. Y êtes-vous ? 

LA COMTESSE. 

Nullement. Qui est>ce qui ressemble à cela ici ? 

LISETTE. 

Eh ! te marquis.' 

LA COMTESSE. 

Celui qui est avec nous? 

LISETTE. 

Uui-mémeJ 

LA COMTESSE» 

Je n'avois gardé d'y être. Où as-tu pris son air 
simple et de bonhomme ?. Dis donc un air franc et 
ouyert, à la bonne heure ; il sera reconnoissablc . 

LISETTE. 

Ma £>i , madsone , je yous le rends comme je le 
tVois^ 

LÀ COMTESSE* 

Tu le yois très mal, on ne peut pas plut mal; en 
mille ans , on ne le deyineroit pas à ce portrait-là. 
iMais de qui tiens-tu ce que tu me contes de son 
amour? 

.II. 
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De lui , qui me la dit; rien que cela* N'eu rkz> 
vous^pas? Ne faites pas sei&bla.nt de le savoir. Au 
reste, il n'y .a qu'à vQu^en défEÔre tout doucement. 

LA COMTESSE. 

Hélas! je ne lui eu veux point de mal : c'est un 
fort honnête homme, qui a d'exceUeute^ qualités; 
et j'aime encore mieux que. ce soit lui qu'un 9Utve.. 
Mais ue te trompesr^tu pas aussi ? U ue t's^ura peiiit- 
être ^parlé que d'estime ; il en a beaucoup po^« 
moi, beaucoup.; il me Ta marquké en mille occa-» 
aions d'une mamère fort obligeante. 

X.ISETTX. 

Non, madame, c'est de l'amour qui ce^arde vos 
appas ; il en a prononcé le mot sans bredouiller , 
comme à l'ordinaire. C'est de la ftammew UUin^uit, 
il soupire. 

&A COMTESSE, 

£st-il possible ? Sur ce p4ed-là, je le plains; car. 
e< n'est pas un étourdi : il faut qu'il le sente ^ puis* 
qu'il le dit; et ce n'est pas. de oes^ gens -t là que; j& 
me moque : jamais leur amour n'est ridicule. Maia^ 
il n'osera m'en parler, n'est-ce pas? 

LISETTE. 

Oh! ne craignez rien , j'j ai mis bon ordre : i} 
ne s'y jouera pas. Je lui ai ôté toute espérance : 
a'ai-je pas bien fait? 

LA COMVESSE. 

Mais.. . oui, sans doute, oui ; pourvu que voui 
n% l'ayez pas brusqué, pourtant : ilfalloity prends» 
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garde; e^estun ami que je reax conserver; Et voua 
avez quelquefois le ton dur et revcche, Lisette; il 
valoit mieux le laisser dire. 

LISETTE. 

Point du tout, iWouloit.qne je vous parlasse en 
sa faveur. 

LA COMTESSE. 

Ce pauvre homme I 

'i, LISETTE. 

Et je lui ai répondu que je ne pouvois pa&m'eu' 
mêler; que je me brouillerois avec vous, si je vous- 
en parlois; que vous me donneriez mon congé, 
que vous lui donneriez le sien. 

LA COMTESSE. 

Le sien ? Quelle grossièreté I Ah î que c'^est mal 
parler! Son congé! et mêm* est-ce que je vous au- 
rois donné le vôtre? Vous savez bien que non. 
D'où vient mentir, Lisette? C'est un ennemi que 
vous m'allez faire d'un des hommes du monde que 
je considère le plus , et qui le mérite le mieux. Quel 
sot langage' de domestique! Eh! il étoit si simple 
de vous en tenir à lui dire : monsieur , je ne sau- 
rois ; ce ne sont pas \k mes affaires ; parlez*en vous- 
même. Et je voudrois qu'il osât m'en parler, pour 
raccommoder un peu votre malhonnêteté. Son. 
congé ! 11 va se croire insulté. 

LISETTE. 

Eh! non, madame, il étoit impossible de von^ 
en débarrasser à moins de frais. Faut-il que vous 
l'aimiez, de peur de le fâcher? Voulez- vou« êtrv à* 
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femme par politesse , lui qui doit épouser Hortens&? 
'Je ne lui ai rien dit de trop: etyous en voilà quitte. 
Mais je l'aperçois qui vient en rêvant. Évitez-le, 
vous avez le temps. 

LA comtesse; 

L'éviter? lui qui me voit? Ah! je m'en garderai 
bien. Après les discours que vous lui avez tenus , 
il croiroit que<je les ai dictés. Non , non , je ne chan- 
gerai rien à ma façon de vivre avec lui. Ailes -por^r 
ter ma lettre 

LISETTE, à part» 

Hum ! il j a ici quelque chose. ( Haut.) Madame ,' 
je suis d'avis de rester auprès de vous ; cela m'ar- 
jive souvent, et vous en serez plus à Tabri d'une 
déclaration. 

LA COMTESSE. 

Belle finesse! Quand j[e lui échapperois aujour- 
d'hui, ne me trouve ra-t-il pas demain? Il faudroit 
'donc vous avoir toujours à mes côtés? Non , non ^ 
partez. S'il me parle, je sais répondre. 

LISETTE, à part» 

Ma foi! cette femme -là ne va pas droit avec 
moi; 
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SCÈNE VIL 

LA COMTESSE, «eu/e. 

Elle ayoit la fureur de rester. Les domestiquet 
sont haïssables : il n j a pas jusqu'à leur zèle qui 
ne vous désoblige. C'est toujours de travers qu'ils 
vous servent. i 

SCÈNE VIII. 

LA COMTESSE, LÉPINE. 

LÉPIVE. 

Madame, monsieur le marquis vous a vue de 
loin avec Lisette. Il demande s'il n'j a point de 
mal qu'il approche : il a désir de vous consulter ; 
mais il se fait le scrupule de vous, être importun. 

LA comtesse. 

OCui importun! Il ne sauroit l'être. Dites- lui 
que je l'attends, Lépine^ qu'il vienne. 

LÉPINE. 

Je vais le réjouir de la nouvelle. Vous l'allés 
voir dans la minute. (Appelant te marquis.) Mon- 
sieur? venez prendre audience, madame l'ac- 
corde. 



\ 
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SCÈNE IX 

LA GOMTïrSS£, LJ5 nA.RQUI$. 

LA COMTBS»S. 

Eh t d'où vient donc la oérémonie que vous 
faites , marquis? Youa bj songea pas^. 

I Ç MARQUXSj 

Madame, youa arrez bien de la bonté : cesr 
que j'ai bien des choses à vous dire. 

EA GOMT-ESSB. 

- Effectivement, voujs. me paroisses rêveur, in- 
quiet. 

lE HAUQUI^. 

Oui, j*ai lesprit en peine; j'ai besoia de con- 
seil; j'ai besoin de grâce», et k U>ut dfi vo^c^ 
part. 

LA COMXB.SS.E. 

Tant mieux! Vous avez encore moins besoin de 
tout cela, que je n'ai d'envie de vous être bonne a 
quelque choscr 

LE mauquis*^ 

Oh bonne! Il ne tient qu'à vou$ de ra'êtrè es» 
cellente , si vous voulez. 

LA COMTESSE. 

Comment, si je veux? manquez -vous de con- 
fiance? Ah! je vous prie, ne me ménagez point; 
vous pouvez tout sur moi , marquis , je suis Lien 
aise de tous le dire. 
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lE mauquis. 
Cette assurance m est bien agiéablc^ct je scroi^ 
teirté d en abuser. 

LA COMTESSE. 

J ai grand peur que vous ne résistiez à la tenta- 
tion. Vous ne comptez pas assez sur vos amis ; car 
vous êtes trop téeervé avec eux. 

LE MARQUIS. 

Oui , ]ài beaucoup de timidité. 

LA COMTESSE. 

Beaucoup ; cela est vrai. 

LE MARQUIS. 

Vous savez dans quelle situatioJ|u||rtuis ave« 
Hortense ; que je dois l'épouser , I^Hjt^ donner 
deux cent mille francs. ^Iw 

^ LA COMTESSE. 

Oui , et je me suis aperçue que vous n^aviez pas 
grand goût pour elle, 

LE MARQUIS. 

Oh! on ne peut pas moins. Je ne l'aime point 
du tout. 

LA COMTESSE. 

Je n en suis pas surprise. Son caractère est si 
différent du vôtre! Elle a quelque chose de trop 
arrangé pour vous. 

LE MARQUIS. 

Vous y êtes. Elle songe trop à ses grâces. Il 
faudroit toujours l'entretenir de compliments ; et 
moi ce n est pas là mon fort. La coquetterie me 
gône ; elle me rend muet. 
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LA COMTESSE. 

Ah! ah! je conyiens qu elle en a un peu; mais 
presque toutes les femmes sont de même. Vous ne 
trouverez que cela partout , marquis. 

LE MAaQUIS. 

Hors chez vous. Quelle différence, par exemple f 
Vous plaisez sans j songer; ce n'est pas yotre 
faute. Vous ne savez pas seulement que vous êtes 
aimahle ; mais d'autres le savent pour tous. 

LA COMTESSE. 

Moi, marquis, je pense qu'à cet égard -là les 
autres songent aussi peu à moi que j j songe moi-f 
même. 
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Oh! j'dHHfnois qui ne vous disent pas tout ce 
qu'ils songent. 

LA COMTESSE. 

Eh ! qui sont - ils , marquis ? Quelques amis 
comme vous , sans doute. 

LE M auqu is. 

Bon , des amis! Voilà bien de quoi ; vous n'eu 
aurez encore de long-temps. 

LA COMTESSE. 

Je vous suis obligée du petit compliment que 
vous me faites en passant. 

LE MAUQUIS. 

Point du tout. Je le dis exprès. 

LA COMTESSE, riant. 
Comment? Vous qui ne voulez pas que j'aie en- 
core des amis, est-ce que vous n'êtes pas le mien ? 
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LE MARQUIS. 

Vous m'excuserez : mais, quand je serois autre 
chose , il n'y auroit rien de surprenante 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! je ne laisserois pas que d en être sur* 
prise. 

LE MARQUIS. 

Et encore plus fâchée. 

LA COMTESSE. 

En vérité, surprise. Je veux pourtant croire 
que je suis aimable , puisque vous le dites. 

LE MARQUIS. 

Oh charmante ! Et je serois bien heureux si 
Hortense vous ressembloît; je lepouserois d'un 
grand cœur : et j'ai bien de la peine à m'y ré- 
soudre. 

LA COMTESSE. 

Je Le crois; et ce scroit encore pis, si vous aviez 
de l'inclination pour une autre. 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! c'est que justement le pis s'y trouve. 

LA COMTESSE, par exclamatîon. 
Oui ! vous aimez ailleurs ? 

LE MARQUIS. 

De toute mon âme. 

LA COMTESSE, en touriant. 
Je kn'en suis doutée , marquis. 

LE MARQUIS. 

Eh î vous êtes- vous doutée de la personne ?. 

Théâtre. Comédies* II. I 2 
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LA COMTESSE.. 

{ifon ; mais vous me la direz. 

LE MARQUiB. 

Vous me feriez grand plaisir de la deviner. 

LA COMTESSE. 

Eh! pourquoi m'en donneriez-yous la peine, 
puisque vous voilà ? 

LE MARQUIS. 

C'est que vous ne connoissez qu'elle; c'est la 
plus aimable £emme , la plus franche. Vous parlez 
de gens sans façon ; il n'j a personne comme elle ; 
plus je la vois , plus je l'admire. 

LA COMTESSE. 

£pousez-la, marquis, épousez-la, et laissez là 
Hertense : 11 ny a point à hésiter : vous n'avez 
point d'autre parti à prendre. 

LE MARQUIS. 

Oui; mais je songe à une chose : n'j auroit-il 
pas moyen de me sauver les deux cent mille 
francs ? Je vous parle à cœur ouvert., 

LA COSTTESSE. 

Regardez-moi dans cette occasion-ci comme un 
autre vous-même. 

LE MARQUIS, 

Ah! que c'est bien dit, un autre moi-même ! 

LA COMTESSE. 

Ce qui me plaît en vous , c'est votre franchise , 
qui est une qualité admirable. Revenons. Gomment 
VQUs sauver ces deux cent mille francs ? 
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LE MA&QUIft. 

G est que Hortense aime le chevalier» Mais , ht 
propos , c'est votre parent. 

LA COMTESSE. 

Oh! parent de loin. 

LE MARQUIS. 

Or, de cet amour qu'elle a pour lui , je conclus 
qu'elle ne se soucie pas de moi. Je n'ai donc qu'à 
faire semblant de vouloir l'épouser, elle me re^- 
sera , et je ne lui devrai plus rien ; son refos me 
servira de quittance. 

LA COMTESSE. 

Oui-da, vous pouvez le tenter. Ce n'est pas 
qu'il li'y ait du risque; elle a du discernement, 
marquis. Vous supposez qu'elle vous refusera , jo 
n'en sais rien ; vous" n'êtes pas un homme à dédai- 
gner. 

LE MABQUIS. 

Est-il vrai ? 

LA COMTESSE. 

C'est mon sentiment. 

LEMABQUIS.. 

Vous me flattez, vous encouragez ma franchise. 

LA COMTESSE. 

Vous encouragez ma franchise ! £h ! mais en 
êtes- vous encore là? 'Mettez-vous donc dans l'es- 
prit que je ne demande qu'à vous obliger. Enten- 
dez-vous ? Et que cela soit dit pour toujours. 

LE MARQUIS. 

Vous me ravissez d'espérance. . 
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LA COMTESSE. 

Allons par ordre. Si Hortease alloit vous pren- 
dre au mot? 

LE MARQ^UlSr 

J espère que non ; en tout das, je lui paierois la 
soittme, pourvu qu'auparavant la personne qui a 
pris mon cœur ait la bonté de me dire qujelle veut 
bien de moi. 

LA COMTESSE. 

Hélas! elle seroit donc bien 'difficile? Mais, 
marquis , est - ce qu'elle ne sait pas que vous 
l'aimez? 

LE MARQUISr 

INon, vraiment; je n'ai pas osé le lui dire. 

LA COMTESSE. 

Et le tout par timidité? Oh! en vérité, c'est la 
• pousser trop loin; et toute amie des bienséances 
que je suis, je ne vous approuve pas r ce n'est pas 
se rendre justice. 

LE MARQUIS. 

Elle est si sensée, que j'ai peur d'elle. Vou& me 
conseillez donc de lui en parler? 

LA COMTESSE. 

Et cela devroit ôtrc fait. Peut-être vous attend- 
elle. Vous dites quelle est sensée : que craignez- 
vous? Il est louable de penser modestement sus 
soi ; mais , avec de la modestie , on parle , on se 
propose. Parlez, marquis, parlez, tout ira bien. 
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LE MARQUIS. 

Hélas! si vous saviez qui c'est, vous ne m'ex- 
horteriez pas tant. Que vous êtes heureuse de n'si^ 
mer rien et de mépriser Tamour ! 

LA COMTESSE. 

Moi , mépriser ce qu'il j a au monde de plov 
naturel! cela ne seroit pas raisonnable. Ce n'est 
pas l'amour, ce sont les amants, tels qu'ils sont la 
plupart, que je méprise, et non pas le sentiment 
qui fait qu'on aime, qui n'a rien en soi que de fort 
' honnête et de fort involontaire : c'est le plus doux 
sentiment de la vie ; comment le hairois-je ? Non , 
certes; et il j a tel homme à qui je pardonnerois 
de m'aimer , s'il me l'avouoit avec cette simplicité 
de caractère, tenez, que je louois tout à l'heure en 
voua. 

LE MARQUIS. 

En effet, quand on le-tlit naïvement ^comme ou 
le sent 

LA COMTESSE. 

Il n ja point de mal alors. Onatouj.oursbonne 
grâce; voilà ce que je pense. Je ne suis pas uner 
âme sauvage. 

LE mauquis. 
Ce seroit bien dommage. Vous avez la plu» 
belle santé. 

LACOMTESSE,^ part. 
Il est bien question de ma santé. (Haut ) Ose 
l'air de la campagne. 

12. 
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LE MAUQUIS. 

L air de la ville vous fait de même : l'œil le plus 
vif, le teint le plus frais. 

LA COMTESSE^ 

Je me porte as^ez bien. Mais, savez-vous bien 
que vous me dites des douceurs sans y penser ? 

LE MAUQUIS. 

Pourquoi, sans j penser? Moi, j'y pense. 

LA C04MLTESSE. 

Gardez-les pour la personne que vous aimez. 

LE MARQUIS. 

Eh! si c'étoit vous? il n j auroit que faire de les 
garder. 

LA COMTESSE. 

Gomment! si c'étoit moi? Est-ce de moi qu'il 
s'agit? Est-ce une déclaration d'amour que vous 
me faites ? 

LE MARQUIS. 

oh! point du tout. Quand ce seroit vous, il n'est 
pas nécessaire de se fâcher. Ne diroit-on pas que 
tout est perdu? Calmez-vous. Prenez que je n'aie 
lien dit. - , 

LA COMTESSE. 

La belle chute! Vous êtes bien singulier. 

LE MARQUIS. 

Et vous de bien mauvaise hui^eur. Ah ! tout à 
l'heure, à votre avis, on avoit si bonne grâce à 
dire naïvement qu'ion aime. Voyez comme cela 
réussit. Me voilà bien avancé! 
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LA COMTESSE. 

Ne le voilà-t-il pas bien reculé? A qui en avcz- 
yous? Je vous demande a qui vous parlez? 

LE MAKQUIS. 

A personne y madame, à personne. Je ne dirfliî 
plus mot. Ê^es-vous contente? Si vous vous mettez 
en colère contre tous ceux qui me ressemblent, 
vous en querellerez bien d'autres. 

LA COMTESSE, à pari. 

Quel original! (Haut.) £h! qui est-ce qui vous 
querelle? 

LE MARQUIS. 

Ah! la manière dont vous me refusez n est pas 
îdouce. 

LA COMTESSE. 

Allez , vous rêvez. 

LE MARQU IS. 

Courage ! Avec la qualité d'original , dont vous 
yenez de m'honorer tout bas , il ne me manquoit 
plus que celle de rêveur ; au surplus , je ne m'en 
plains pas. Je ne vous. conviens point, qu'y faire? 
Il n j a plus qu'à me taire , et je me tairai. Adieu , 
comtesse , n'en soyons pas moins bons amis ; et du 
moins ayez la bonté de m'aider à me tirer d'affaire 
avec Hortense. 

(Il s'en va.) 

LA COMTESSE. 

Quel homme ! Celui-ci ne m'ennuiera pas du ré^ 
cit de mes rigueurs. J'aime les gens simples et 
unis; mais, en vérité, celui-là l'est trop. 
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SCÈNE X. 

HORTENSE , LA COMTESSE , LE MARQUIS. 

BORTENSEy arrêtant le marquis , prêt à sortir^ 

Monsieur le marquis, je vous prie, ne vous 
en allez pas; nous ayons à nous parler , et madame 
peut ôtre présente. 

le marquis. 

Gomme vous voudrez , madame. 

HORTENSE. 

Tous savez ce dont il s'agit? 

LE MARQUIS.. 

Non, je ne sais pas ce cpie c'est; je ne m'en sou- 
viens plus. 

HORTENSE. 

Vous me surprenez. Je me flattois que vous se- 
riez le premier à rompre le silence. 11 est humi^ 
liant pour moi d'être obligée de vous prévenir. 
Avez-vous oublié qu'il j a un testament qui nous 
regarde ? 

LE MARQUIS. 

Obî oui , je me souviens du testament. 

HORTENSE. 

Et qui dispose de ma main en votre faveur? . 

LE MARQUIS. 

Oui , madame , oui , il faut que je vous épouse > 
cela est vraL 
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hortersb; 
£h bien ! monsieur / à quoi vous détermincz- 
Tous ? Il est temps de fixer mon état. Je ne vouj 
cache point que vous ayez un rival ; c'est le cheva- 
lier , qui est parent de madame ; que je ne vous 
préfère pas, mais que je préfère à tout autre, et 
que j*estime assez pour en faire mon époux, si 
vous ne devenez pas le mien ; c'est ce que je lui ai 
dit jusqu'ici : et comme il m'assure avoir des rai- 
sons pressantes de savoir aujourd'hui même à quoi 
s'en tenir, je n'ai pu lui refuser de vous parler. 
Monsieur, le congédierai-je, ou non? Que voulez- 
vous que je lui dise? Ma main est à vous, si vous 
la demandez. 

LE MAaQUIS. ^ 

Vous me faites bien de la grâce; je la prends, 
madame. 

HOnTERSE. 

Voilà donc qui est ar^ctJ. Nous ne sommes qu'à 
une lieue de Paris , il est de bonne heure , envojon» 
chercher un notaire. Voici Lisette ; je vais lui dire 
de nous faire venir Lépine. 
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SCÈNE XL 

LA COMTESSE, HORTENSE, LE MAR- 
QUIS, LE CHEVALIER, LISETTE. 

H R T E N s E , allant au-devant du chevalier. 
Il accepte ma main, mais de mauvaise grâce; ce 
u'cst qu'une ruse, ne vous efFrajrez pas et ne dites 
mot. (Haut,) Lisette, on doit passer ce soir un 
contrat de mariage entre monsieur le marquis^ et 
moi ; il veut tout à l'heure faire partir Lépine pour 
amener son notaire de Paris : ajez la bonté de lui 
dire qu'il vienne recevoir ses ordres. 

LISETTE. 

y y cours, madame. 

LA COMTESSE. 

"OÙ airez-vous ? En fait de mariage , je ne veux 
ni m'en mêler, ni que mes gens s'en mêlent. 

LISETTE. 

Moi, ce n'est que pour rendre service. Tenez, 
je n'ai que faire de sortir, je le vois sur la terrasse. 
(Elle PappelleJ) Monsieur de Lépine ? 
LA COMTESSE, à part. 

Cette sotte ! 
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SCÈNE XII. 

LÈPINE, LISETTE, LE MARQUIS, LA 
COMTESSE , LE CHEVALIER , HORTENSE. 

L ET IRE. 

Qui est-ce qui m'appelle? 

LISETTE. 

Vite, vite, à cheval. Il s'agit d'un contrat ck 
mariage entre madame et votre maître, et il faut 
aller à Paris chercher le notaire .de monsieur le 
marquis. 

L É p i lï E , au marquis. 

Nous avons une partie de chasse pour tantÀt;^ 
me suis arrangé pour courir le lièvre , et non paÀ 
le notaire. 

LE MAfiQUtS. 

C'est pourtant le dernier qu'on veut. 

L É F I N £. 

Ce n-est pas la peine que je voyage pour avoir 
le vôtre ; je le compte pour mort. Ne savez>vous 
pas ? La fièvre le travailloit quand nous partîmes,, 
avec le médecin par dessus, 

LISETTE, d'un air indiffèrent. 
Il ny a qu'à prendre celui de madame. 

LA COMTESSE. 

H n'j a qu'à vous taire ; car , si celui de monsieur 
est mort, le mien l'est aussi. Il j a quelque temps 
qu'il me dit qu'il étoit le sien. 



t.. 
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SCÈNE XIV. 

LE MARQUIS r LE CHEVALIER, LA 

COMTESSE. 

LA. COMTESSE, arrêtant le chevalier. 

Restez, chevalier, parlons un peu de ceci. Y 
eut-il jamais rien de pareil ? Qu'en pensez-vous , 
TOUS qui aimez Hortense, vous qu'elle aime; ce 
mariage ne vous fait-il pas trembler ? moi , qui ne 
suis pas son amant , il m effraie. 

LE CHEVALIER, avec uti effroi hypocrite. 

C'est une chose affreuse, il n'y a point d exemple 
de cela. 

LE MARQUIS. 

Je ne m'en soucie guères : elle sera ma femme ^ 
mais , en revanche , je serai son mari , c est ce qui 
me console, et ce sont plus ses affaires que les 
miennes. Aujourd'hui le contrat, demain la noce, 
et ce soir confinée dans son appartement , pas plus 
de façon. Je suis piqué , je ne donnerois pas cela 
de plus. 

LA COMTESSE. 

Pour moi , je serois d'avis qu'on les empêchât 
absolument de s'engager. Hortense peut -elle se 
sacrifier à un aussi vil intérêt? Vous qui ête£ 
né généreux, chevalier, et qui avez du pouvoir 
sur elle, retenez -la; faîtes - lui , par pitié, eu- 
tendre caison, si ce n'est .par amour. Je suis sûre 
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qa'elle ne marchande si vilainement qu'à cause 
de TOUS. 

t£ csëyalieh, à pari. 

Il ny a plus de risque à tenir bon. (Haut,) Que 
voulez-vous que j'y fasse, comtesse? Je n'j vois 
point de remède. 

LA COMTESSE. 

Gomment ! que dites-vous ? Il faut que j'aie mal 
entendu , car je vous estime. 

LE CHEVALIER. 

Je dis que je ne puis rien là- dedans, et que 
c'est précisément ma tendresse qui me défend de 
la résoudre à ce que vous souhaitez. 

LA COMTESSE. 

Et par quel trait d'esprit me prouverez-vous la 
justesse de ce pôtit raisonnement-là ? 

LE CHEVALISn 

Je veux quelle soit heureuse. Si je lepouse, 
elle ne le seroit pas assez avec la fortune que j'ai ; 
la douceur de notre union s'altéreroit ; je la ver- 
rais se repentir de m 'avoir épousé , de n'avoir pas 
épousé monsieur; et c'est à quoi je ne m'exposerai 
point. 

LA COMTESSE. 

On ne peut vous répondre qu'en haussant, les 
épaules. Est-ce vous qui me parlez , chevalier ? 

LB CHEVALIER. 

Oui t madame. 
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LA COMTESSE. 

Vous avez donc 1 ame mercenaire aussi , moa 
petit cousin ? je ne m étonne plus de l'inclination 
que vous avez l'un pour l'autre. Oui, vous êtes 
digne d'elle , vos cœurs sont parfaitement bien as- 
sortis. Ah! l'horrible façon d'aimer! 

LE CHEVALIER. 

Madame , la vraie tendresse ne raisonne pas' au- 
trement que la mienne. 

LA COMTESSE. 

/ Ah! monsieur, ne prononcez pas seulement le 

mot de tendresse , vous le profanez. 

LE CHEVALIER. 

Mais.... 

LA COMTESSE. 

Vous me scandalisez, vous dis-je. Vous êtes 
mon parent malheureusement, mais je ne m'en, 
vanterai point. Ali ciel! moi qui vous estimois! 
Quelle avarice sordide! Quel cœur sans sentiment! 
v.t dépareilles gens disent qu'ils aiment! ah! le vi- 
lain amour! Vous pouvez vous retirer, je n'ai plus 
rien à vous dire. 

LE MARQUIS, brusquement. 

Ri moi plus rien à entendre. Monsieur , vous 
avez encore trois heures à entretenir Hortense ; 
après quoi j'espère qu'on ne vous verra plus. 

LE CHEVALIER. 

Monsieur, le contrat signé , je pars. Pour vous, 
comtesse, quand vous y penserez bien sérieuse- 
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ment, vous excuserez .votre parent j et vous lui 
rendrez plus de justice. 

LA COMTESSE. 

Ah! non, voilà qui est fini, je ne saurais le mé- 
priser davantage. 

SCÈNE XV. 

LE marquis; la CaMTESSE. 

LE MARQUIS. 

£h bien! suis-je assez à plaindre? 

LA COMTESSE. 

Ahl monsieur, délivrez-vous d'elle, et donnez* 
lui les deux cent mille francs. 

LE MARQUIS. 

Deux cent mille francs plutôt que de Tépouser! 
Non , parbleu , je n'irai pas m'incommoder jusque 
là ; je ne pourrois pas les trouver sans me dé- 
ranger. 

LA COMTESSE, négligemment. 

Ne vous ai-je pas dit que j'ai justement la moitié 
de cette somme-là toute prête ? A 1 égard du reste, 
on tâchera de vous le faire. 

LE MARQUIS. 

Eh ! quand on emprunte , ne faut-il pas rendre ? 
Si vous aviez voulu de moi, à la bonne heure; 
mais , dès qu'il n'j a rien à faire , je retiens la de- 
moiselle; elle seroit trop chère à renvojrer.- 

i3. 
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LA COMTESSE^ 

Trop cnère! Prenez donc garde, tous parlez 
comme eux. Seriez-vous capable de sentiments si 
mesquins? Il yaudroit mieux qu'il vous. en coûtât 
tout YOtre bien , que de la retenir, puisque vous 
ne l'aimez pas. 

LE MARQUIS. 

EH! en aimerois-je une autre davantage? A 
l'exception de vous, toute femme m'est égale; 
brune, blonde, petite ou grande, tout cela revient 
au même , puisque je ne vous ai pas , que je ne 
puis vous avoir, et qu'il n'y a que Vous qUe j'ai- 
mois. 

LA COMTESSE. 

Voyez donc comment vouS' ferez : car enfin , 
est-ce une nécessité que je vous épouse à cause de 
la situation désagréable où vous êtes ? En véiité , 
cela me paroit bien fort , marquis. 

LE MARQUIS. 

Oh! je ne dis pas que ce soit une néceâsité; vous 
me faites plus ridicule que je ne le suis. Je sais 
bien que vous n'êtes obligée à rien. Ce n'est pas 
votre faute si Je vous aime , et je ne prétends pas 
que vous m'aimiez ; je ne vous en parle point, non. 
plus. • 
LA COMTESSE, impatiente et d'un ton sérieux. 

Vous faites fort bien , Monsieur ; votre discré- 
tion est tout-à-fait raisonnable. 

LE MARQUIS. 

Tout le mal qu'il j a, c'est que J'épouserad 



cette fllle-ci ayec un peu plus de peine que j<; n'eu 
aurois eu sans vous. Voilà toute Tobligatiou (juc 
je vous aL Adieu , eomtesse. 

LA COMTESSE. r 

Adieu> marquis. Ëh hienl vous vous en allez 
donc gaidatdement comme cela, sans imaginer 
d'autre expédient que ce contrat extravagant ? 

LE MARQUIS. 

£h! quel expédient? Je nen sais qu'un, qui 
u a pas réussi, et je n'en sais plus. Je suis votre 
très humble serviteur. 

LA COMTESSE. 

Bon soir, monsieur. Ne perdez point de temps- 
en révéreticefS , la oh^e presse. 

SCÈNE XVI. 

LA COMTESSE, iea^e. 

Qu'on me dise en vertu dé quoi cet homme -là 
s'est mis dans la tête que je ne l'aime point ? Je 
suis quelquefois , par impatience , tentée de lui 
dtre que je Faiiùe , pour lui montrer qu'il n'est 
qu'un idiot, fl faut que je me satisfasse. 
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SCÈNE XVII. 

LÈPINE, LA COMTESSE. 

LÉPI.NE. 

Puis-JE prendre la licence de m'approcher de 
madame la comtesse ? 

LA COMTESSE. 

Qu'as-tu à me dire ? 

LÉPX NE. 

De nous rendre réconcilias , monsieur le mar- 
quis et moi. 

LA COMTESSE. 

Il est vrai qu'avec l'esprit tourné comme il l'a, 
il est homme à te punir de l'avoir bien servi. î 

LÉPINE. 

J'ai le contentement que vous avez approuvé 
mon reftis de partir. Il vous a semblé que j'étois 
un serviteur excellent. 

LA COMTESSE. 

Oui, excellent. 

LÉPIVE. 

C'est cependant mon excellence qui fait aujour- 
d'hui que je chancelle dans mon poste. 
LA COMTESSE^ brusquement 
Cela se peut bien. 

LÉPINE. 

Madame, enseignez à monsieur le marquis le 
mérite de mon procédé. Ce notaire me conster- 
noit. Dans l'excès de mon zèle je l'ai fait malade. 
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je Tai fait mort ; je laurols enterre , saiulis ! le tout 
par affection, et néanmoins on me gronde. (S*ap- 
prochant de la comtesse d'un air mystérieux.) Se sais 
au demeurant que monsieur le marquis tous aime* 
LA comtesse, brusquement. 

Gela se peut bien. 

htvisz. 

Eh oui ! madame , vous êtes le tourment de son 
cœur j Lisette le sait : nous l'avions même priée de 
vous en to-ucher deux mots pour exciter votre 
compassion ; mais elle a craint la diminution de 
ses petits profits. 

LA COMTESSE. 

Je n'entends pas ce que cela veut dire. 

LÉPINE. 

Le voici au net. Elle prétend que votre état de 
veuve lui rapporte davantage que ne feroit votre 
état de femme en puissance d'opoux,, que vous lui 
êtes plus profitable, autrement dit, plus lucra- 
tive. 

FA COMTFSSE. 

Plu« lucrative ! C'étoit donc là le motif de ses 
refus? Lisette est une jolie petite personne. L'im- 
pertinente! la voici. Va, laisse-nous : je te raccom- 
moderai avec ton maître : dis-lui que je le prie de 
me venir parler. 
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SCÈNE XVIII. 

LISETTE, LA COMTESSE, LÊPINE. 

L é p X N E , à Lisette^ 
MademoiselIe , TOUS allez trouver le temps ora- 
geux ; mais ce n'est qu'une gentillesse de ma façon 
pour obtenir votre cœur. 

{Il s'en va.) 

SCÈNE XIX. 

LISETTE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Ah ! c'est donc vous ? 

LISETTE. 

Oui , madame. La poste n'étoit point partie. Eh 
bien ! que vous a dit le marquis ? 

LA COMTESSE, 

Vous méritez bien que je l'épouse. 

' . LISFTTE. 

Je ne sais pas çn quoi je le mérite ; mais ce qui 
est de certain , c'est que , toute réflexion faite , je 
vei^ois pour vous le conseiller. (^ part) Il faut cé- 
der au torrent. 

LA COMTESSE. 

Vqus me surprenez. Et vos profits que devien- 
dront-ils ? 

LISETTE. 

Qu'est-ce c'est que mes profits? 
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LA COMTESSE. 

Oui , vous lie gagneriez plus tant avec moi , si 
j'ayois un mari , avez-yous dit à Lépine. Pense* 
r oit-on que je serai peut-être obligée de me rema- 
rier, pour échapper à la fourberie et aux services 
intéressés de mes domestiques? 

LISETTE. 

Ah ! le coquin ! il m*a donc tenu parole. Vous 
ne savez pas qu'il m'aime , madame ; que par-là il 
a intérêt que vous épousiez son maître ; et, comme 
j'ai révisé de vous parler eu faveur du marquis, 
Lépine a cru que je le desservois auprès çle vous ; 
il m'a dit que je m'en repentirois : et voilà domme 
il s'j prend. Mais, en bonne foi, me reconnoissez- 
vous au discours qu'il me fait tenir? T a-t-il même 
du bon sens? M'en aimerez- vous moins quand 
vous serez mariée? £n serez -vous moins bonne, 
moins généreuse ? 

LA COMTESSE. 

Je ne pense pas. 

LISETTE.. 

Surtout avec le marquis , qui de son côté est le 
meilleur homme du monde. Ainsi , qu'est-ce que 
j'y perdrois ? Au contraire , si j'aime tant mes pro- 
fits , avec vos bienfaits je pourrai encore espérer 
les siens. 

LA COMTESSE. 

Sans difficulté. 

LISETTE. 

Bt enfitf *, je pense si différemment , que je ve- 
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nois actuellement, comme je vous l'ai dit, tâcher 
de vous porter au mariage en question , parce rjuc 
je le juge nécessaire. 

LA COMTESSE. 

Voila qui est bien , je vous crois. Je ne savois 
pas que Lépine vous aimoit; et cela change tout, 
c'est un article qui te justifie. N'en parlons plus. 
Qu'est-ce que tu voulois me dire ? 

LISETTE. 

Que je songeois que le marquis est un homme 
estimable. 

LA COMTESSE. 

Sans contredit , je n'ai jamais pensé autrement^ 

LISETTE. 

Un homme en qui vous aurez l'agrément d'a- 
voir au ami sûr sans avoir de maître. 

LA COMTESSE. 

Cela est encore vrai ; ce n'est pas là ce que je 
dispute. 

LISETTE. 

Vos aflfaires vous fatiguent. 

LA COMTESSE. 

Plus que je n« puis dire : je les entends ^nal , et 
je suis<une paresseuse. 

LISETTE. 

Vous en avez des instants de mauvaise humeur 
qui nuisent à votre santé* 

LA COMTESSE. 

Je n'ai connu mes migraines que depuis mon 
veuvage. 
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LISETTE. 

Procureurs, avocats , fermiers ; Je marquis yous 
délivreroit de tous ces gens-là. Sayez-vous bien 
que c'est peut-être le seul homme qui vous con- 
vfenne ? 

LA COMTESSE. 

Il faut donc que ]y rêve. 

LISETTE. 

Vous ne vous sentez pas de 1 eloignement pour 

lui? 

LA COMTESSE. 

Non, aucun. Je ne dis pas que je l'aime de ce 
qu'on appelle passion ; mais je n'ai rien dans le 
cœur qui lui soit contraire. 

LISETTE. 

£h! n'est-ce pas assez, vraiment? De la passion! 
Si, pour vous marier, vous attendez qu'il vous en 
vienne , vous resterez toujours veuve ; et à propre- 
ment parler, ce n'est pas lui que je vous propose 
d'épouser , c'est son caractère. 

LA COMTESSE. 

Qui est admirable, j'en conviens. On peut dire 
assurément que tu parles bien pour lui. Tu me dis 
poses on ne peut pas mieux: mais il n'aura pas 
l'esprit d'en profit^, mon enfant. 

LI-SSTTE. 

D'où vient donc? Ne vous a-t-il pas parlé de son 
amour? 

Théâtre. Comédies. II. l4 
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LA COMTESSE. 

Ooi, il m'a dit qu'il m aimoit, et mon premier 
mouvement a été d'en paroitre étonnée : c etoit 
bien le moins. Sais-tu ce qui esf arrivé? qu'il a 
pris mon étonnement pour de la colère. 11 a com- 
mencé par établir que je ne pou vois pas le souffrir; 
en un mot , je le déteste , je suis furieuse contre sou 
amour : voilà d'où il part; moyennant quoi, je ne 
saurois le désabuser sans lui dire : Monsieur, 
vous ne savez ce que vous dites ; et ce seroit me 
jeter à sa tête : aussi n'en ferai-je rien. 

LISETTE. 

Ob! c'est une autre affaire : vous avez raison, 
ce n'est pas ce que je vous conseille non plus, et il 
n'y a qu'à le laisser là. 

LA COMTESSEj, 

Bon ! tu veux que je l'épouse, tu veux que je le 
laisse là ; tu te promènes d'une extrémité à l'autre. 
Ebl peut-être n'a-t-il pas tant de tort, et que c'est 
ma faute. Je lui réponds quelquefois avec aigreur. 

LISETTE. 

J'y pensois; c'est ce que j'allois vous dire. Vou- 
lez-vous que j'en parle à Lépine , et que je hii in- 
sinue de l'encourager? 

LA COMTESSE. 

Non, je te le défends, Lisett», à moins que je 
n'y sois pour rien. * 

LISETTE. 

Apparemment , ce n'«st pas Vous qui yoQS en 
avisez , c'est moi.. 
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LA COMTESSE. 

En ce cas , je n'y prends point de part. Si je l'é- 
pouse . c'est à toi k qui il en aura obligation ; et je 
prétends (pi 'il le sache , afin qu'il t'en récompense. 

LISETTE» 

Voyez comme votre mariage diminuera mes 
profits! Je vous quitte pour chercher Lépine; mais 
ce n'est pas la peine : voilà le marquis , et je vous 
laisse. 

SCÈNE XX. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

tE ItABQUIS. 

Voici cette lettre que je viens de faire pour le 
notaire ; mais je ne sais pas si elle partira : je ne 
suis pas d'accord avec moi-même. On dit que vous 
souhaitez me parler, comtesse. 

LA COMTESSE. 

Oui ; c'est en faveur de Lépine. Il n'a voulu que, 
vous rendre service : il craint que vous ne le con- 
gédiez, et vous m'obligerez de le garder ; c'est une 
grâce que vous ne me refiiserez pas , puisque vous 
dites que vous m'aimez. 

LE MARQUIS. 

Vraiment, oui ,'je vous aime, et ne vous aime- 
rai encore que trop long-temps. 

LA COMTESSE. 

Je n« TOUS en empêche pas. 
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tE MAnQUiS. 

Parbleu î je vous en défierois , puisque je ne 
saurois m'en empêcher moi-même. 
LA COMTESSE, riant. 
Ahr^hl ah! ce ton brusque me fait rire. 

LE MARQUIS. 

Oh! oui, la chose est fort plaisante! 

LA COMTESSE.^ 

Plus que vous ne pensez. 

LE MARJ^UIS. 

Ma foi , je pense que je voucftois ne vous avoir 
jamais vue. 

LA COMTESSE. 

Votre inclination S explique avec des grâces in- 
ÏQnies. 

LE MARQUIS. 

Bon! des grâces! A quoi me serviroient-elles? 
N Vt-îl pas plu à votre cœur de me trouver haïs- 
sable? 

LA COMTESSE. 

Que vous êtes impatientant avec votre haine! 
Eh ! quelles preuves avez-vous de la mienne ? 
Vous n'en avez que de ma patience à écouter là 
bizarrerie des discours que vous me tenez toujours. 
Vous ai- je jamais dit un mol de ce que vous m'a- 
vez fait dire , ni que vous me fâchiez , ni que je 
vous hais , ni que je vous raille ? Toutes visions 
que vous prenez , je ne sais comment , dans votre 
tête , et que vous vous figurez venir de moi : vi- 
sions que vous grossissexj que vous multipliez à 
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chaque fois qne vous me répondez, ou que vous 
croyez me répondre; car vous êtes d'une mala. 
dresse! Ce n'est non plus à moi que vous répon-^ 
dez-, qu'à celui qui ne vous parla jamais ; et cepen^ 
dant, monsieur se plaint. 

BE MARQUIS. 

C'est que monsieur est un extravagant. 

LA COMTESSE. 

C'est du moins le plus insupportable homme 
que je connoisse. Oui , vous pouvez être persuadé 
qu'il n'y a rien de si original que vos conversa- 
tions avec moi , de si incroyable. 

LE MARQUIS. 

Comme votre aversion m'accommode ! 

LA COMTESSE. 

Vous allez voir. Tenez, vous dites que vous 
m'aimez, n'est-ce pas? et je vous crois. Mais 
voyons , que souhaiteriez-vous que je vous répon- ' 
disse? 

LE MARQUIS. 

Ce que je souhaiterois ? Voilà qui est bien dilfi-» 
cile à deviner ! Parbleu ! vous le savez dé reste. 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! ne lai-je pas dit? Est-ce là me répon- 
dre? Allez, monsieur, je ne vous aimerai jamais;, 
non , jamais. 

LE MARQUIS. 

Tant pis, madame, tant pis. Je vous prié de- 
trouver bon que j'en sois fâché. 

i4.. 
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LA COMTESSE. 

Apprenez donc, lorsqu'on di^ aux gens qu on 
les aime , qu'il faut du moins leur demandei ce 
qu'ils en pensent. 

LE mauquîs. 

Quelle chicane tous me faites ! 

LA COMTESSE. 

Je n*7 saurois tenir. Adieu. 

LE MARQUIS^ 

Eh bien ! madame , je tous aime ; qu'en pensez- 
Tous? et, encore une fois, qu'en pensez-Tous? 

LA COMTESSEi. 

Ah! ce que j'en pense? que je le tcux bien, 
monsieur ; et encore une fois , que je le tcux bien; 
car , si je ne m y prenois pas de cette façon , nous ne 
finirions jamais., 

LE MARQUIS. 

Ah ! TOUS le Toulez bien ! Ah! je respiré! Com- 
tesse , donnez-moi TOtre main , que je la baise. 

SCÈNE XXI. 

N 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, HORTENSE, 
LE CHEVALIER , LISETTE , LÉPINE. 

HORTEMSE. 

Votre billet est-il prêt, marquis? Mais tous 
baisez la main de la comtesse , ce me semble ? 

LE MARQUIS. 

Oui , o est pour la remercier du peu de regret que 
j'ai aux deux cent mille francs que je tous donne. 
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HORTENSE.' 

Et moi , sans compliment , je vous remercie de 
vouloir bien les perdre. 

LE CHEVALIliR. 

Nous voilà donc contents. Que je vous embrasse , 
marquis. (A la comtesse.) Comtesse , voilà le dé- 
noûment que nous attendions; 

LA c o M T E s s E , en i e/t allant 

Eh bien! vous n'attendrez plus. 



Fin DV LBC5- 
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PERSONNAGES. 

Abamiette, fille de madame Argante. 
Dorante, neveu, de M. Rémi. 
MoNSzEuii Rémi, procureur. 
Madame Aaoavte. 
LuBiN, valet d'Araminte. 
Dubois, ancien valet de Dorante. 
AfABTBoiTy suivante d'Araminte. 
Le Comte. 

Un Domestique, parlaqt. 
Un garçon joaillier. 
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SCÈNE I. 

DORANTE, LUBIN. 
LU B I El , introduisant Dorante* 

Ayez la bonté, monsieur, de vous asseoir an mo- 
ment dans cette salle ; mademoiselle Marthon est 
chez madame , et ne tardera pas à descendre* 

DORAHTE. 

Je TOUS suis obligé. 

L U B 1 5.1 

Si vous voulez , je vous tiendrai compagnie , de 
peur que l'ennui ne vous prenne; nous discour- 
rons en attendant. 

DORANTE. 

Je vous remercie; ce n'est pas la peine, ne vous 
détournez point. 
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LUBIN. 

Vojez, monsieur, n'en faites pas de façon : nous 
avons ordre de madame d*être honnêtes , et vous 
êtes témoin que je le suis. 

DOnAlilTE. 

Non, vous dis -je} je serai bien aise d'être un 
moment seul. 

•xuBin. 

Excusez , monsieur, et restez à votre fantaisie. 

SCÈNE IL 

DORANTE, DUBOIS, entrant avec un air de 

mystère, 

DORABTB. 

Ah! te voilà? 

DUBOI«. 

Oui , je vous guettois^ 

DO n AN TE. 

J'ai cru que ^e ne pourrois me débarrasser d'un 
domestique qui m'a introduit ici , et qui vouloit 
absolument me désennuyer en restant. Dis-moi, 
I\|I. Rémi n'«st donc pas encore venu? 

DUBOIS. 

Non : mais voici l'heure à peu près qu'il vous a 
(lit qu'il arriveroit. (Il cherche et regarde.) N'j a-t- 
il là personne qui nous voie ensemble? Il est es- 
sentiel que les domestiques ici ne sachent pas que 
je V0U5 eonnoisse. 
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DORANTE. 

Je ne vois personne. 

DUBOIS. 

Vous n'avez rien dit de notre projet ii M. Rémi, 
votre parent? 

DOnAlVTZ» 

Pas le moindre mot. Il me présente de la meil- 
leure foi du monde, en qualité d'intendant, à 
cette dame-ci, dont je lui ai parlé, et dont il se 
trouve le procureur ; il ne sait point du tout cjue 
c'est toi qui m'as adressé à lui : il la prévint hier ; 
il m'a dit que je me rendisse ce matin ici, qu'il 
me présenteroit à elle ; qu'il j ^eroît avant moi „ 
ou que, s'il n'y étoit pas encore, je demandasse 
une mademoiselle Marthon. Voilà tout, et je n'au- 
rois garde dé lui confier notre projet, non plus 
qu'èupersonne \ il me paroît extravagant à moi qui 
m'j prête. Je n'en suis pourtant pas moins sensi- 
ble à ta bonne volonté. Dubois , tu m'as servi , je 
n'ai pu te garder, je n'ai pu même te récompenser 
de ton zèle ; malgré cela il t'est venu dans l'esprit 
de faire ma fortune : en vérité, il n'«st point de 
reconnoissance que je ne te doive. 

DUBOIS. 

Laissons cela , monsieur ; tenez , en un mot , je 
suis content de vous : vous m'avez toujours plu ; 
vous êtes un excellent homme, uir homme que 
j*àime; et si j'avois bien d^ l'argent, il seroit en- 
core à votre service. 

Théâtre* Cemcdies. IJ.. i5 
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DOnANTE. 

Qaand pourrois-je reconnoître tes sentiments 
pour moi ? Ma fortune seroi^ la tienne ; mais ^e 
n'attends rien de notre entreprise, que la honte 
d'être renvoyé démain. 

DUBOIS. 

Eh bien ! vous vous en retournerez» 

DOBANTE. 

Cette femme -ci a un rang dans le monde; elle 
est liée avec tout ce qu'il j a de mieux ; veuve 
d'un mari qui avoit une grande charge dans les 
Qnances : et tu crois qu'elle fera quelque atten- 
tion à moi , que je Tépouserai , moi qui ne suis 
rien , moi qui n'ai point de bien ? 

DUBOIS.. 

Point de bien! votre bonne mine est un Pérou: 
tournez- vous un peu , que je vous considère en- 
core : allons, monsieur, vous vous moquez; il n jr 
a pofint de plus grands seigneurs que vous à Paris : 
▼oilii une taille qui vaut toutes les dignités pos- 
sibles , et notre affaire est infaillible , absolument 
lAftiillible : ri me semble que je vous voie déjjaL en 
déshabillé dans l'appartement de madame. 

DORASTE. 

Quelle chimère i 

DUBOIS. 

Oui, je le soutiens. Vous êtes actuellement 
dans votre salle , et vos équipages sont sous la re- 
mise. 
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OO&AVTE. 

Elle a plas de cinquante mille livres de rente , 
Dubois. 

m 
DUBOIS. 

Àli! TOUS en avez bien soixante pour le moins. 

D O R A V T E. 

Et tu me dis qu elle est -extrêmement raison- 
nable. 

DUBOIS. 

Tant ii.ieux pour vous , et tant pis pour elle. Si 
VOUS lui plaisez , elle en sera si honteuse , elle se 
débattra tant , elle deviendra si foible , qu elle ne 
pourra se soutenir qu*en vous épousant : vous 
m'en direz des nouvelles; vous l'avez vue, et vous 
Taimez. 

DOKAITTE. 

Je l'aime avec passion f et c'est ce qui fait que 
}e tremble. 

DtTBOIS. 

Ohî VOUS m'impatientez avec vos terreurs : eh! 
que diantre! un peu de confiance; vous réussirez, 
TOUS dis-je. Je m'en charge , je le veux , je l'ai mis 
là ; nous sommes convenus de toutes nos actions , 
toutes nos mesures sont prises , je connois rhu> 
meur de ma maîtresse , je sais votre mérite , je sais 
mes talents , je vous conduis , et on vous aimera , 
toute r.tisonnable qu'on est; on vous épousera, 
toute fière qu'on est , et on vous cnrichir#, tout 
ruiné que vous êtes; entendez -vous? Fierté, rai- 
son et richesse^ il faudra que tout se rende. Quansl 



17» LES FAUSSES COpiDENCES. 

l'amour parle, il est le maître; et il parlera. Adieu, 
je TOUS quitte; j entends quelqu'un, c'est peut> 
être M. Kemi : nous voilà embarqués , poursui- 
vons. (Il fait (fuelques pas et revient.) A propos, tâ- 
cher que Maxthon prenne un peu de goût pour 
vous : l'amour et moi nous ferons le reste. 

SCÈNE ni. 

M. KEMI, DORANTE. 

H» R £ 1( I« 

Eo5 JOUA ^ mon neveu ; je sufs bien aise de vous 
voir exact» Mademoiselle Marthon va venir; on est 
allé L'avertir. La connoissez-vous ? 

DORASTE. 

Non , monsieur. Pourquoi me le demandez- 
vous? 

M. REMI. 

G'estqu en venant ici j'ai rêvé à une chose... Elle 
est jolie au moins l 

DORANTE. 

Je Je crois. 

M« REMI. 

Et de fort bonne famille : c'est moi qui ai suc- 
cédé à son père ; il étoit fort ami du vôtre; homme 
nu peu dérangé , sa fille est restée sans bien ; la 
dame d'ici a voulu l'avoir; elle l'aime, la traite 
bien noins en suivante qu'en amie , lui fait beau- 
coup de bien , lui en fera encore , et a offert même 
de la marier. Marthon a d'ailleurs une vieille pa.- 
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rente asthmatique dont elle hérite, et qui est a 
son aise ; vous allez être tous deux dans la mjême 
maison; je suis d'ayis que vous l épousiez : qu'en 
dites-«vous? 

DORANTE sourit, à pUPÎ, 

Eh ! . . . mais je ne pensois pas à elle. 

M. ItEMZ. 

Eh bien ! je vous avertis d'y penser ; tâchez de 
lui plaire; vous n'avez rien, mon neveu, je di» 
rien qu'un peu d'espérance. Vous êtes mon héri- 
tier ; mais je me porte bien , et je ferai durer cela 
le plus long-temps que je pourrai , sans compter 
que je puis me marier. Je n'en ai point d'envie ; 
mais cette envie-là vient tout d'un coup : il y a 
tant de minois qui vous la donnent! Avec une 
femme on a des enfants , c'est la coutume ; auquel 
cas serviteur au collatéral : ainsi, mon neveu, 
prenez toutes vos petites précautions, et vous- 
mettez en état de vous passer de mon bien , que je 
vous, destine aujourd'hui, et que je vous ôterai 
demain peutrêtre. 

DORANTE. 

Vous avez raison., monsieur , et c'est aussi k 
quoi je vais' travailler. 

M. REMI. 

Je vous y exhorte. Voici mademoiselle Mar- 
thon : éloignez-vous de deux pas, pour me donner 
le temps de lui demander comment elle vous 
trouve. (^Dorante s'écarte un peu,) 



l5. 
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SCÈNE IV. 

M. REMI, MÂRTHON, DORANTE. 

M ART H 9. 

Je suis fâchée , monsieur, de vous avoir fait slU 
tendre ; mais j avois affaire chez mitdame. 

M» REMI» 

Il n*y a pas grand mal , mademoiselle , j'arrive^ 
Que pensez-yous de ce grand garçon-là? (Montrant 
Dorante. ) 

MARTHOH, riant» 

Et par quelle raison , M. Rémi , faut-il que j.e 
vous le dise? 

M. «EMl. 

C'est qu'il est mon neveu. 

MÂRTHOir. 

Eh bien! ce neveu-là est bon à montrer; il ne 
dépare point la famille. 

M. REttl. 

Tout de bon ? C'est lui dont i'ai parlé à madame 
pour intendant, et je suis charmé qu'il vous re- 
vienne : il vous a déjà vue plus d'une fois chez 
moi , quand vous j êtes venue ; vous en souvenez- 
vous? 

MARTHOir. 

Non , je n'en ai point d'idée. 

M. RE M T. 

On ne prend pas garde à tout. Savez-vous ce 
qu'il me dit la première fois qu'il vous vit ? Quelle 
est cette jolie Cûlc-lhl Qlarthon sourit.) Approchez , 
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mon neveu. MademoiséNe, votre père et le sien 
s'aimoient beaucoup; pourquoi les enfants ne s'ai- 
meroient-lls pas? En voilà un qui ne demande pas 
mieux; c'est un cœur qui se présente bien. 
DO BAR TE, embarrassé. 
Il n'j a rien là de difficile à croire. 

M. R£MI. 

Vojez comme il vous regarde ! vous ne feriez 
pas là une si mauvaise emplette. 

MARTHOH. 

J'en suis persuadée; monsieur prévient en sa fa- 
veur, et il faudra voir. 

M* B E M 1. 

Bon I bon ! il faudra voir, ie ne m'en irai point 
que cela ne soit vu. 

M A R T H o N , riant. 
Je craindrois d'aller trop vite. 

DORAKTE. 

Vous importunez mademoiselle , monsieur. 

MARTO OIT, rianl» 
Je n'ai pourtant pas l'air si indocile. 

M. REMI, joyeux, 
Âh I je suis content : vous voilà d'accord. Oh ! 
i^à, mes enfants > ( U leur prend la main à tous le* 
deux) je vous fiancé, en attendant mieux. Je ne 
saurois rester; je leViendrai tantôt. Je vous laisse 
le soin de présenter votre futur à madame. Âdieu^ 
ma nièce. ( Il sort. ) 

M ART H 05, riant; 
Adieu donc , mon oncle.^ 
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SCÈNE V. 

MARTHON, DORANTE, 

MARTHOff. 

Eet yérité , tout ceci à Tair d'un songe. Comme 
M. Rémi expédie! Votre amour me paroît bien 
prompt : sera*t-il aussi durable ? 

OOltAVTE. 

Autaht l'un que Vautre, mademoiselle. 

MABTHOir. 

Il s'est trop hâté de partir. J'entends madame 
qui vient, et comme, grâce aux arrangements de 
M. Rémi, vos intérêts sont presque les miens , ajez 
la bonté d'aller un moment sur la terrasse, afin 
que je la prévienne. 

D^OBANTE. 

Volontiers , mademoiselle. 

M A R T H o N , en le voyant sortir» 
J'admire, ce penchant dont on se prend tout 
d'un coup l'un pour L'autre. 

SCÈNE VI. 

ARAMINTE, MARTHON. 

A RAM 1.5 TE. 

Martho^n , quel est donc cet homme qui viem 
de me saluer si gracieusement , et qui passe sur la 
terrasse? Est-ce vous à qui il en veut? 
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MAltTH05. 

Non , madame , c'est à vous-même. 

aramzbte, d'un air assez vif» 
Eh bien ! qu'on le fasse venir : pourquoi s'en 
va-t-il? 

M ARTHON. 

C'est qu'il a souhaité que je vous parlasse au- 
paravant. C'est le neveu de M. Rémi , celui qu'il 
vous a proposé pour homme d'affaires. 

ABAMIETTr. 

Ah! c'est là lui? Il a vraiment très bonne façon. 

MARTHOV. 

Il est généralement estimé ; je le sais. 

ARAMIVTE. 

Je n'ai pas de peine à 1<^ croire : il a tout l'air 
de le mériter. Mais , Marthon , il a si bonne mine 
pour un intendant , que je me fais quelque scru- 
pule de le prendre. N'en dira-t-on rien ? 

MARTHOB. 

Et que voulez-vous qu'on dise ? Est-on obligé 
de n avoir que des intendants mal faits? 

ARAMIBTE. 

Tu as raison. Dis-lui qu'il revienne. 11 n'étoit 
pas nécessaire de me préparer à le recevoir : dès 
que c'est M. Rémi qui me le donne , c'en est asse^; 
je le prends. 

MARTHON, comme s'en allant. 

Vous ne sauriez mieux choisir. ( Et puxs^ reve- 
nant, ) Êtes-vous convenus du parti que vous lui 
faites ? M. Rémi m'a chargé de vous en parler. 
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ARAMIETTE. 

Cela est inutile. Il n'y aura point de dispute là- 
dessus. Dès que c'est un honnête homme , il aura 
lieu d'être content. Appelez-le. 

M A R T H o B , hésitant de partir. 

On lui laissera ce petit appartement qui donne 
sur le jardin, n'est-ce pas? 

ARAMISTE. 

Oui ; comme il voudra : qu'il vienne. 

' ( Marthoa va dans ta coutisse. ) 

SCÈNE VIL 

DORANTE, ARAMINTE, MARTHON. 

MARTHOV. 

M. DoRAiiTE,madamc vous attend. 

ABAMIHTE. 

Venez, monsieuc i je sois obligée k M. Rcmi 
(l'avoir songé à moi. Puisqu'il me donne son ne- 
veu , je ue doute pas que ce ne soit un présent qu'il 
me lasse. Un de mes amis me pada avant-hier d'un 
iiitcuclant qu'il doit m'envoyer aujourd'hui ; mais 
, je m'en tiens à vous. 

DORAHTE. 

J'espère, madame, que mon zèle justifiera la 
préférence dont vous m'honorez, et que je vout 
supplie de me conserver. Rien ne m'aflligcroit tant 
à présent que de la perdre. 

MARTHOR. 

Madame n*a pas deux paroles. 
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ARAMINTE. 

Non , monsieur , c'est une afTaii-e tei-minéc ; je 
renverrai tout. Vous êtes au fait des affaires , ap- 
paremment; vous j avez travaillé? 

D0RA5TE. 

Oui, madame, mon père étoir avocat, et je 
pourrois Tètre moi-même. 

ARAMIMTE. 

C'est-à-dire que vous êtes un homme de très 
bonne famille, et même au-dessus du parti que 
vous prenez? 

DORANTE. 

Je ne sens rien qui m'humilie dans le parti que 
je prends, madame; l'honneur de servir une dame 
comme vous , n'est au-dessous de qui que ce soit , 
et je n'envierai la condition de personne. 

ahaminte^ 

Mes iaçoBS ne vous feront point changer de 
8entim€nt. Voas trouverez ici tous les égards qut 
vous méritez ; et si , dans la suite , il y avoit oc« 
casion de vous rendre service , je ne la manquerai 
point» 

M ART H 9, 

Voilà madame ; je la reconnois. 

ABArilXHtE. 

Il est vrai , je suis toujours fichée de voir 
d'honnêtes gens sans fortune , tandis qu'une infinité 
de gens de rien et san» mérite en ont une écla- 
tante : c'es,t une chose qui me blesse, surtout dans 
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lef personnes de son âge; car vous n'avez que 
ti'ente ans tout au plus? 

DOUANTE. 

Pas tout-à-fait encore, madame. 

ARAMIVTE. 

Ce qu'il j a de consolant pour vous , c'est que 
vous avez le temps de devenir heureux. 

DORANTS. 

Je commence à l'être aujourd'hui , madame, 

ARAMINTE. 

On vous montrera l'appartement que je vous 
destine; s'il ne vous convient pas, il y en a d'au* 
très , et vous choisirez. Il faut aussi quelqu'un qui 
vous serve, et c'est à quoi je vais pourvoir. Qui lui 
donnerons-nous, Marthon? 

MABTHON. 

Il ny a qu'à prendre Lubin, madame. Je le vois 
à l'entrée de la salle, et je vais l'appeler. Lubiu , 
parlez à madame. 

SCÈNE VIIL 

ARAMINTE, DOBANTE, MARTHON 7 LUBIN. 

LUBIN. 

Me Yoilà^ madame. 

ahabiinxe, 
Lubin, vous êtes à présent à monsieur ; vous le 
servirez; je vous donne à lui. 



/' 
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LUBIN." * 

Comment! madame, vous me donnez à lui? 
Est-ce que je ne serai plus à moi ? Ma personne ne 
m'appartiendra donc plus? 

IH.A R T H o er. 

Quel benêt! 

ARAMIVTE. 

J'entends qu'au lieu de me servir, ce sera* lui 
que tu serviras. 

L u B I N , comme pleurant. 
Je ne sais pas pourquoi madame me donne mon 
congé; je n'ai pas mérité ce ti:aitement; je Tai tou- 
jours servie à faire plaisir. 

ahamivte. 
Je ne te donne point ton congé; je te paierai 
pour être à monsieur. 

LUBIN. 

Je représente à madame que cela ne seroit pas 
jtiste : je ne donnerai pas ma peine d'un côté, pen- 
dant que l'argent me viendra d'un autre. II faut 
que vous ayez mon service, puisque j'aurai vos 
gages ; autrement je friponnerois madame. 

ARAMINTE. 

Je désespère de lui faire entendre raison. 

MARTHOV. 

Tu es bien sot! Quand je t envoie quelque part, 
ou que je te dis , fais telle ou telle chose , n'obéis- 
tu pas ?. 

LUBIV. 

Toujours. 

Tliéâir* Ckimédio* IX* ll6 
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MAUTHON. 

Kh bien! ce sera monsieur qui te le dira comme 
moi, et ce sera à la place de madame et par sou 
ordre. 

Ah! c'est une autre affaire. Cest madame qui 
donnera ordre à monsieur de souffrir mon service , 
que je lui prêterai par le commandement de 
madame.! 

MAUTHON. 

Voilà ce que c est. * 

LUBIir. 

Vous voyez bien que cela méritoit explication. 

UN DOMESTIQUE vicnt. 

Voici votre marchand qui vous apporte des 
étoffes , madame. 

AnAMlBTTE. 

' Je vais les voir, ef je reviendrai. Monsieur, j'ai 
à vous parler d'une affaire ; ne vous éloignez pas. 

SCÈNE IX. 

DORANTE, MARTHON, LUBIN. 

LUBIV. 

Oh ! çà , monsieur , nous sommes donc lun à 
l'autre , et vous avez le pas sur moi. Je serai le va> 
let qui sert, et vous le valet qui serez servi par 
ordre. 

MAUTHON. 

Ce faquin, arec ses comparaisons ! Va-t-en. 
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LUBIir. 

Un moment, avec votre permission. Monsieur, 
ne paierez -vous rien? Vous a-t-on donné ordre 
d'être servi ^ratu ? 

( Dorante rit.) 

M ART HO 5. 

Allons, laisse -nous, madame te paiera; n'est- 
ce pas assez ? 

LUBIS. 

Pai^pii ! monsieur, je ne vous coûterai donc 
guère? On ne sauroit avoir un valet à meilleur 
marché. 

DORAITTE. 

Lubin , tn as raison. Tiens , voilà d'ayance ce 
que je té donne. 

LUBIff. • 

Ah! voilà une action de maître. A votre aise 
pour ïe reste. 

DORAITTE. 

Va boire à ma santé. 

LUBIN, s*en aiUiiU 

Oh ! s'il ne faut que boire afin qu'elle soit 
bonne , tant que je vivrai , je vous la promets ex- 
cellente. (A part,) Le gi-acieux camarade qui m'est 
venu là par hasard ! 
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SCÈNE X. 

DORANTE, MARTHON, MADAME ARGANTE 
qui arrive un instant après, 

mAuthon. 
Vous ayez lieu d'être satisfait de l'accueil de 
madame; elle paroît faire cas de vous, et tant 
mieux, nous n'y perdrons point. Mais voici ma- 
dame Argantp ; je vous avertis que c'est sa mère , 
et je devine à peu près ce qui l'amène. • 

MADAME ARGAUTE, femme brusfjue et vaine 
£h bien I Marthon , ma fille a un nouvel inten- 
dant que son procureur lui a donne, m'a-t-ellc 
dit : j'en suis fâchée; cela n'est point obligeant 
pour monsieur Icifomte, qui lui en avoit retenu 
un : du moins devoit-elle attendre, et les voir tous 
deux. D'où vient préférer celui-ci? Quelle espèce 
d'homme est-ce ? 

MARTHOV. 

C'est monsieur, madame. 

MADAME ARGAITTE. 

Eh ! c'est monsieur ? Je ne m'en scroi» pas dou- 
tée ; il est bien jeune. 

MARTHON. 

A trente ans , on est en âge d'être intendant de 
maison , madame. 

MADAME ARGANTF. 

C'est selon. Êtes-vous arrêté, monsieur? 
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DOUANTE. 

Oui f madame. 

MADAME ARGANTE. 

Et de chez qui sortez- vous ? 

DORANTE. 

De chez moi , madame ; je n*ai encore été chez 
personne. 

MADAME ARGANTE. 

De chez vous ! Vous allez donc faire ici voti*e 
apprentissage? 

M ART H OIT. 

Point du tout. Monsieur entend les affaires : il 
est fils d'un père extrêmement habile. 

MADAME ARGANTE, à Marthoii f à part. 

Je n'ai pas grande opinion de cet homme -là. 
Est-ce là la figure d'un intendant? Il n'en a non 
plus l'air 

MARTHON, à part aussi. 
L'air n'y fait rien : je vous réponds de lui; c'est 
l'homme qu'il nous faut. 

MADAME ARGANTE. 

Pourvu que monsieur ne s'écarte pas des inten.- 
tioDS que nous avons , il me sera indifférent que 
ce soit lui ou un autre. 

DORANTE. 

Peut-on savoir ces intentions , madame ? 

MADAME ARGANTE. 

Connoisscz-vous monsieur le comte Dorimonr? 
C'est un homme d'un beau nom ; ma fille et lui air- 
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loient avoir un procès ensemble, au sujet d'une 
terre considérable ; il ne s'agissoit pas moins que 
de savoir à qui elle resteroit,et on a songé à les ma- 
rier , pour empècber qu'ils ne plaident. Ma fille est 
veuve d'un homme qui étoitfort considéré dans le 
monde , et qui l'a laissée fort riche : mais madame- 
la comtesse Dorimont auroit un rang si élevé, 
iroit de pair avec des personnes d'une si grande 
distinction, qu'il me tarde de voir ce mariage con- 
clu; et, je l'avoue, je serois charmée moi -même 
d'être la mère de madame la comtesse Dorimont, 
et plus que cela , peut-être : car mx>nsieur le 
comte Dorimont est en passe d'aller à Tout. 

DORÂVTE. 

Les paroles sont-elles données de part et d'au î 
tto? 

MADAME A R GANTE. 

Pas tout -à- fait encore, mais à peu près : ma 
fille n'en est pas éloignée. Elle souhaitcroit seule- 
ment , dit-elle , d'être bien instruite de l'état de 
l'affaire, et savoir si elle n'a pas meilleur droit que 
monsieur le comte, afin que, si elle l'épouse, il 
lui en ait plus d'obligation : mais j'ai quelquefois 
peur que ce ne soit une défaite. Ma fille n'a qu'un 
défaut ; c'est que je ne lui trouve pas assez d'élé- 
vation : le beau nom de Dorimont et le rang de 
comtesse ne la toucheat pas assez; elle ne sent pas. 
le désagrément qu'il j a de n'être qu'une bour- 
geoise. Elle s'endort dans cet état, malgré le bien 
qu'elle a. 
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DORAVTE, doucement. 
Peut-être n'en sera-t-elle pas plus heureuse , si 
elle en sort. 

MADAME augavte, vivcmenU 
Il ne s'agit pas de ce que tous en pensez : gar- 
dez votre petite réflexion roturière , et servez- 
nous , si vous voulez être de nos amis. 

M An THON. 

C est un petit trait de morale qui ne gâte rien a 
notre affaire. 

MADAME ARGANTE. 

Morale subalterne qui me déplaît. 

DOnAHTE. 

De quoi est-il question , madame ? 

MADAME AHGANTE. 

De dire à ma fille ^ quand vous aurez vu ses pa- 
piers , que son dioit est le moins bon ; que , si eJle- 
plaidoit, elle perdroit» 

DORANTE. 

Si effectivement son droit est le plus foible , je 
nt manquerai, pas de Tcn avertir, madame. 
MADAME ARGANTC, à part y à Marthoti. 

Hum! quel esprit borné! {A Dorante,) VotÉKi y 
âtes< point ; ce n est pas là ce qu'on vous dit ; on 
vous charge de lui parler ainsi , indépendamment 
de son droit bien ou mal fondé. 

DURANTE. 

Mais , madame , il n'y auroit point de probité » 
la tromper. 
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MADAME ARGARTE. 

De probité! J'en manque donc, moi? Quel rai- 
sonnement! C'est moi qui suis sa mère, et qui 
vous ordonne de la tromper à son avantage , en- 
tendez-vous ? C'est moi ^ moi. 

DORANTS. 

Il y aura toujours de La mauvaise foi de ma 
part. 

MADAME argAnte, H part, à Marthon, / 

C'est un ignorant que cela, qu'il faut renvoyer. 
Adieu , monsieur l'homme d'afiaires , qui n'avez 
fait celles de personne. {Elle sort. ) 

SCÈNE XL 

DORANTE, MARTHON. 

dorante. 
Cette mère-là ne ressemble guère à sa fille. 

MARTHON. 

Oui , il y a quelque différence , et je suis fâchée 
de n'avoir pas eu .le temps de vous prévenir sur 
son humeur brusque. Elle est extrêmement entêtée 
de ce mariage, comme vous vojez. Au surplus, 
que#ous importe ce que vous direz à la fille , dès 
que la ïnère sera votre garant? Yous n'aurez rien 
à vous reprocher, ce me semble ; ce ne sera pas là 
une tromperie. 

dorante. 

Eh! vous m'excuserez : ce sera toujours l'engager 
à prendre un parti qu'elle ne prendroit peut-être 
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pas sans cela. Puisque Ion veut que j'aide à Vy dé> 
terminer, elle j résiste donc ? 

MARTHOir. 

C'est par indolence. 

DORÂVTE. 

Croyez-moi , disons la vérité. 

MÂRTH05. 

Oh ! çà ^ il j a une petite raison à laquelle vous 
devez vous rendre; c'est que monsieur le comte me 
fait présent de mille écus le jour de la signature 
du contrat ; et cet argent-là , suivant le projet de 
M. Rémi, vous regarde aussi bien que moi, comme 
vous voyez. 

DORAS TE. . 

Tenez, mademoiselle Marthon, vous êtes la 
plus aimable fille du monde; mais ce nest que 
faute de réflexions , que ces mille écus vous ten- 
tent. 

MARTHON. 

Au contraire , c'est par réflexion qu'ils me ten- 
tent : plus y y rcve , et plus je les trouve bons. 

DORANTE. 

Mais vous aimez votre maîtresse; et, si elle 
n'étoit pas heureuse avec cet homme-là, ne vous 
reprocheriez - vous pas d'y avoir contribué pour 
une misérable somme ? 

MARTHON. 

Ma foi , vous avez beau dire : d'ailleurs , le 
comte est un honnête homme , et je n'y entends 
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point de fiiMue. Voilà madame qui revient ; elle 
a k vous parler, je me retire : méditez sur cette 
•ommc , vous la goûtcrex ausii bien que moi. 

DORANTE. 

Je u^ suis plus si Ûché de la tromper. 

SCÈNE XII. 

ARA MINTE/ DORANTE. 

AAAMIVTB. 

Yovs avez donc vu ma mère ? 

DOUANTE. 

Oui , madaHie , il n'y a qu'un moment. 

ARAMISTE 

Elle me Ta dit , et voudroit bien que j en eu|se 
pus on autre que vous. 

DOuAVTE. 

Il me Ta paru. 

AAAMIBITE. 

Oui, mais ne vous embarrassez point , vous me 
convenez. 

DOAASTE. 

Je n'ai point d'autre ambition. 

ARAMIRTE. 

' Parlons de ce que j'ai à vous dire; mais que 
ceci soit secret entre nous , je vous prie. 

DODABITE. 

Je me trahirois plutôt moi-même. 
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ABAMIBTTS. 

Je n'hésite point non plus à tous donner nia 
confiance. Yoici ce que c'est : on me veut marier 
avec monsieur le comte Dorimont , pour éviter un 
grand procès que nous aurions ensemble an sujet 
d'une terre que je possède. 

DOBAIITB. 

Je Ve sais, madame, et j'ai eu le malliemi 
d'avoir déplu tout à l'heure là-dessus à laadaat» 
Argante. 

ABAMIHTK. 

Eh î d'où vient ? 

DO ravi: s. 

C'est que si , d^ns votre procès , vous arvez le 
bon droit de votre côté , on souhaite que je vous 
-dise le contraire , afin de vous engager plus vite à 
ce mariage, et j'ai prié qu'on m'en dispensât. 

AHAMINTE. 

Que ma mère est frivole ! Votre fidélité ne me 
surprend point; j'y comptoïs. Faites toujpnn de 
même, et ne vous choquez point de ce que ma 
mère vous a dit; je la désapprouve. A-t-elle tenu 
quelque discours désagréable ? 

DORAiJlTE. 

11 n'importe, madame; mon zclc et mon atta< 
tellement en augmentent, voilà tout. 

ARAMINTE. 

Et voilà aussi pourquoi je ne veux pas qu'on 
vous chagrine, et ]y mettrai bon ordi-e. Qu'est-ce 
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que cela signifie ? Je me âcherai , si cela continoe. 
Comment donc ? Tons ne serits pas en repos ! On 
aura de maurais procédés avec Tons, parce que 
TOUS en avez d'estimables ! cela seroit plaisant. 

DOaASTE. 

Madame, par toute la reconnoissance qoe je 
TOUS dois , ny prenez point garde : je suis confus 
de TOS bontés , et je suis trop benreux d ayoir été 
querellé. 

▲ RAMIIITE. 

Je loue vos sentiments. Revenons à ce procès 
dont il est question : si je n épouse point monsieur 
le comte. . . . 

SCÈNE XIIL 

DORANTE, ARAMINTE, DUBOIS. 

DUBOIS. 

Madame la marquise se porte mieux , madame;; 
(U feint de voir Dorante avec surprise,) et vous est 
fort obligée. ... fort obligée de votre attention. 
(Dorante feint de détourner la tête, pour se cacher de 

Dubois.) 

AaAMIHTE.. 

Yoilà qui est bien. 

DUBOIS, regardant toujours Dorante: 
Madame , on m'a chargé aussi de vous dire un 
mot qui presse. 

AaAM'XNTS. 

De quoi s'agit-il ? 



ACTE i; SCÈNE XIÏI. ^93 

DUBOIS. 

11 m'est recommandé de ne vous parler qu'en! 
particulier. 

ÂnÀMiTiTE^n Dorante, 

Je n'ai point achevé ce que je voulois voua 
dire ; laissez-moi , je vous prie , un moment , et 
xevenez.. 

SCÈNE XIV. 

ARAMINTE, DUBOIS. 

ABÀMINTE. 

Qu'est-ce que c'est donc que cet air étonné, 
que tu as marqué , ce me semble , en voyant Do- 
rante ? D'où vient cette attention à le regarder ? 

DUBOIS. 

Ce n'est rien , sinon que je ne saurois plus avoir 
riionneur de servir madame, et qu'il faut que je 
lui demande mon congé. 

ARAMINTE, surprtse. 

Quoi ! seulement pour avoir vu Dorante ici?. 

D'UBOIS. 

Savez- vous à qui vous avez affaire ? 

ARAMINTE. 

Au neveu de M. Rémi , mon procureur. 

DUBOIS. 

Eh! p»T quel tour d'adi-esse est-il connu de 
madame? Comment a-t-il fait pour arriver jus- 
qu ICI ? 

Th âtrç. Comcdics* If. 17 
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A n A M I B T E. 

C'est M. Rémi qui me Ta envojé pour inten- 
dant. 

DUBOIS. 

Lui , votre intendant! et c'est M. Rémi qui vous 
l'envoie! Hélas! le bonhomme, il ne sait pas qui il 
vous donne ; c^st un démon que ce garçon-là. 

ARAMINTE. 

Mais j que signifient tes exclamations ? Explique- 
toi : est-ce que tu le connois ? 

DUBOIS. 

Si je le connois , madame ! si je le connois ! Âh ! 
vraiment oui ; et il me connoit bien aussi. ]\'avez' 
vous pas vu comme il se détoùrnoit de peur que 
)e ne le visse ? 



ARAMINTE.^ 



Il est vrai , et tu me surprends à mon tour. Se** 
roit-il capable de quelque mauvaise action, que 
tu saches? Est-ce que ce n'est pas un honnête 
homme ? 

^ DUBOIS. 

Lui! il .n'y a pas de plus Brave homme dans 
toute la terre ; il a peut-être plus d'honneur à lui 
tout seul, que cinquante honnêtes gens ensemble. 
Oh! c'est une probité merveilleuse ; il n'a peut-être 
pas son pareil. 

A RAM m TE» 

Eh! de quoi peut-il donc être question? D'où 
vient que tu m'alarmes? En vérité, j'en suis toute 
^mue« 
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DUBOIS. 

Son défaut , c'est là. (li se touche le front.) C'est 
à la tête que son m*)! le tient. 

ÂB AMISTE. 

A la tête ? 

DUBOIS. 

Oui , il est timbré ; mais timbré comme cent. 

ÂBAMI5TE. 

Dorante! il m'a paru de très-bon sens. Quelle 
preuve as-tu de sa folie ? 

DUBOIS. • 

Quelle preuve ? il y a six mois qu'il est tombé 
fou; il j a six mois qu'il extravague d'amour, qu'il 
en a la cervelle brûlée, qu'il en est comme un 
perdu ; je dois bien le savoir, car j'étois à lui , je le 
«ervois ; et c'est ce qui m'a obligé de le quitter, et 
c'est ce qui me force de m'en aller encore. Otez 
cela , c'est un homme incomparable. 

ahaminte, un peu boudant. 

Oh bien ! il sera ce qu'il voudra; mais je ne le 
garderai pas , on a bien affaire d'un esprit ren- 
versé ; et , peut-être encore , je gage , pour quuk|ue 
objet qui n'en vaut pas la peine ; car les hommes 
ont des fantaisies. . . . 

DUBOIS. 

Ahl vous m'excuserez; pour ce qui est de 
l'objet , il n'y a rien à dire. Malopestel sa folie est 
de bon goût. 
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AnAMIHTE. 

N'importe , je veux le congédier. Est-ce que tu 
la connois , cette personne ? 

DUBOIS. 

J'ai l'honneur de ta voir tous les fours; c'est 
vous , madame. «, 

ARÀMINTS« 

Moi , dis-tu ? 

DUBOIS.. 

II. vous. adore; ij y a six mois qu'il n'en vit 
point, qu'il donneroit sa vie pour avoir le plaisii^ 
4e vous contempler un instant. Vous avez dû voir 
qu'il a l'air enchanté quand il vous parle. 

A B A M I N T E. 

Il y a. hien en effet quelque petite chose qui m'a 
paru extraordinaire. Eh ! juste ciel ! le pauvi^ gar-^ 
çon h de quoi, s'avise-t-il ? 

DUBOIS. 

Vous ne croiriez pas jusqu'où va sa démence : 
elle le ruine , elle lui coupe la gorge. Il est bien 
fait, d'une figure passable, bien élevé' et de bonne 
famille; mais il n'est pas riche; et vous saurezrju'il 
n'a tenu qu'àlui d'épouser des femmes qui l'étoicnt,. 
et d^fort aimables., ma foi.^ qui offroient de lui 
faire sa fortune , et qui auroient mérité qu'on l» 
leur fît à elles-mêmes : il y en a une qui n'en sau-- 
roit revenir, et qui le poursuit encore tous le& 
jours. Je le sais , car je l'ai rencontrée. 
A R.A M I N T E , ovcc iié^U^ence. 

ActuellemLent? 
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DUBOIS. 

Oui, madame, actuellement; une grande brune 
très piquante, et qu'il fuit. Il n j a pas moyen,, 
monsieur refuse tout. Je les tromperois , me disoit- 
il; je ne puis les aimer, mon cœur est 'parti i-ce 
qu'il disoit quelquefois la larme à Tœil; car il sent 
bien son tort. 

ARAMINTE. 

Cela est fâcheux. Mais où m'a-t-ii vue ayant que. 
de venir chez moi , Dubois ? 

DUBOIS. 

Hélas ! madame , ce fut un jour que vous sor- 
tîtes. de l'opéra, qu'il perdit la raison : c'étoit un. 
vendredi, je m'en ressouviens; oui , un vendredi, 
il vous vit descendre l'escalier , à ce qu'il me ra- 
conta , et vous suivit jusqu'à votre carrosse : il 
avoit demandé votre nom , et je le trouvai qui. 
étoit comme extasié; il ne rcmuoit plus. 

Quelle aventure !. 

DUBOIS. 

J'eus beau lui crier : Monsieur! point de nou- 
velles; il nj avoit plus personne au logis. A la fin , 
pourtant , il revint à lui. avec un air égaré ; je le. 
jetai dans une voiture, et nous retournâmes à la 
maison. J'espérois q;ue cela se passeroit,car je l'ai- 
mois.Glest le meilleur maitre! Point du tout, il 
n'j avoit plus de ressource : ce bon sens , cet es- 
prit jovial , cette humeur charmante , vous aviez. 
t.<mt expédié. : et dès le lendemain , nous ne fîm«a. 
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plus tous deux, lui , que rêver à vous , que vous 
aimer; moi, d'épier, depuis le matin jusqu'au 
soir, où vous alliez. 

AnAMITÏTE. 

Tu m'étonneè à un point — 

DUBOIS. 

Je me fis même ami d'un de vos gens qui n'y 
est plus ; un garçon fort exact , et qui m'introduis 
soit, et à qui je pajois bouteille. C'est à la comédie 
qu'on va, me disoit-il, et je courois faire mon 
rapport , sur lequel , dès quatre heures , mon homme 
étoit k la porte. C'est chez mademoiselle celle-ci , 
c'est chez madame celle-là ; et sur cet avis , nous 
allions toute la soirée habiter la rue , ne vous dé- 
plaise, pour voir madame entrer et sortir, lui 
dans un fiacre, et moi derrière; tous deux morfon- 
dus et gelés, car c'étoit dans l'hiver; lui, ne s'en 
spuciant guères ; moi , jurant par-ci par-là , pour 
me soulager. «^ 

4I\ AMI NTE. 

Est-il possible ? 

DUBOIS. 

Oui, madame. A la fin , ce trdin de vie m'en- 
nuja, ma santé s'altéroit, la sienne aussi. Je lui 
fis accroire que vous étiez à la campagne, il le 
crut , et j'eus quelque repos : mais n'alla-t-il pas , 
deux jours après, vous rencontrer aux Tuileries, 
où il avoit été s'attrister de votre absence. Au re- 
tour il étoit flirieui^, il voulut me battre , tout bon 
qU'il est; je ne le voulus point, et je le quittai». 
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Mon bonheur ensuite m'a mis cKez madame , où , 
à force de se démener, je le trouve parvenu à votre 
intendance, ce qu'il ne troqueroil pas contre la 
place d'un empereur. 

An A MI NT K. 

Y a-t-il rien de si particulier? Je suis si lasse 
d'avoir des gens qui me trompent , que je me re- 
jouissois de l'avoir, parce qu'il a de la probité : " 
ce n'est pas que je sois fâchée , car je suis bien au- 
dessus de cela. 

DUBOIS. 

Il y aura de la bonté à le renvoyer. Plus il voit 
madame , plus il s'achève. 

An AMINTE. 

Vraiment, je le renverrai bien; mais ce n'est 
pas là ce qui le guérira.. D'ailleurs , je ne sais fjiie 
dire à M. Rémi, qui me l'a recommandé, et ceci 
m'embarrasse. Je ne vois pas trop comment m'en- 
défaire honnêtement. 

DUBOIS. 

Oui ; mais vous en ferez un incurable, madame.. 
ARAMINTE, vivement. 

Oh! tant pis pour lui. Je suis dans des ciixons 
tances où je ne saurois me passer d'un intendant ; 
et puis il n'y a pas tant de risque que tu le crois : 
au contraire , s'il y avoit quelque chose qui pût. 
ramener cet homme, c'est l'habitude de me voir 
plus qu'il n'a fait : ce seroit même un service àîwii 
cendre» 



202 LES FAUSSES CONFIDENCES. 

DOnASTE. 

Ah I madame , vous avez eu la bonté de me ras- 
surer là-dessus. * 

ARAMI!?TE. 

Oui; mais je ne faisois pas réflexion que j'ui 
promis à monsieur le comte de prendre un inten- 
dant de sa main. Vous voyez bien qu'il ne seroit 
pas honnête de lui manquer de parole ; et du 
moins , faut- il que je parle à celui qu'il m'a- 
mènera.. 

DOBARTE. 

Je ne suis pas heureux : rien ne me réussit , et 
j'aurai la douleur d'être renvoyé. 

Aji A M I N T E , par fbiblesse. 

Je ne dis pas cela; il n'y a rien de résolu là- 
dessus. 

DOR ABTTS. 

Ne me laissez point dans lincertitude où je suis , 
madame. 

ARA MI 9 TE. 

Eh I mais , oui ; je tâcherai que vous restiez ; je 
tâcherai. 

DORANTE. 

Vous m'ordonnez donc de vous rendre compte 
de f^ffaire en question ? 

ARAMINTE. 

Attendons : si j'allois épouser le comte, vous 
auriez pris une peine inutile. 
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'^ DOUANTE. 

Je croyois avoir entendu dire à madame qu elle 
n'aToit point de penchant pour lui. 

ABAMINTE. 

Pas encore. 

DORANTE. 

Et d'ailleurs , votre situation est si tranquille et 
si douce. ' 

ARAMiNTE, à part» 

Je n'ai pas le courage de l'affliger.... Ehbien! 
oui-dâ; examinez toujours, examinez. J'ai des 
papiers dans mon cabinet^ je vais les chercher. 
Tous viendrez les prendre, et je vous les don- 
^nerai. (En s'en allant,) Je n'oserois presque le 
regarder. 

SCÈNE XVÏ. 

DORANTE, DUBOIS, venant d'un air mysté- 
rieux ^ et comme passant. 

DUBOIS. 

Marthon vous cherche pour vous montrer 
l'appartement qu'on vous destine. Lubin est allé 
boire; j'ai dit que j'allois vous avertir. Comment 
vous traite-t-on ? 

DORANTE. 

Qu'elle est aimable I Je suis enchanté. De quelle 
fiiçon à-t-elle reçu ce que tu lui as dit ? 
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DUBOIS, comme en fuyant. 
Elle opine tout doucemeni à vous garder par 
compassion ; elle espère vous guérir par rhabitiid« 
de la voir. 

DO&ARTE, charmé. 

Sincèrement ? 

DUBOIS, 

EUe n'en réchappera point; c'est autant de pris. 
Je m'en retourne. 

DORÂHTE. 

Reste, au contraire; je crois que voici Marthon. 
Dis-lui que madame m'attend pourme remettre 
des papiers , et que j'irai la trouver dès que je les 
aurai. 

DUBOIS. 

Partez ; aussi -bien ai- je un petit avis à donner 
Il Marthon. Il est bon de jeter dans tous les esprits 
les soupçons dont nous avons besoin. 

SCÈNE XVII. 

MARTHON, DUBOIS- 

M A n T H O 9. 

Ov donc est Dorante ? il me semble l'avoir vu 
avec toi. 

DUBOIS, brusfjuement. 

Il dit que madame l'attend pour des papiers, 
il reviendra ensuite. Au reste, qu'est -il néces- 
saire qu'il voie cet appartement? S'il n'en vouloit 
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pas, il seroît bien délicat : pardi, je lui conseif- 
lerois..... 

mauthon. 

Ce ne sont pas là tes affaires; je suis les ordres 
de madame. 

DUBOIS. 

Madame est bonne et sage ; mais prenez garde : 
ne trouvez- vous pas que ce petit galant -là fait les 
veux doux ? 

MARTHON. 

Il les fait comme il les a.< 

DUBOIS. 

Je me trompe fort , si je n'ai pas vu la mine de 
ce freluquet considérer, je ne sais où, celle de 
madame. 

MAnTHOB. 

Eh bien! est-ce qu'on te fâche quand on la 
trouve belle ? 

DUBOIS. 

Non : mais fd me figure quelquefois qu'il n'est 
venu ici que pour la voir de plus près. 

M A R T H o N , riant. 

Ah! ah! quelle idéel Va, tu ny entends rien, 
tu t'y connois mal. 

DUBOIS, riant* 
Âh! ah! je suis donc bien sot. 

M A R T H o N , riant en s'en allant. 
Ah! ah! l'original avec ses observations! 

Théâtre* Comciics. 1 1 • 1 8 
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DUBOIS, seul, ^ 

Allez, allez, prenez toujours. J'aurai soin de 
vous les faire trouver meilleures.^ Allons faire 
jouer toutes nos batteries. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

AHAMINTE, DORANTE. 

* 

DORANTE. 

JN o N , madame , vous ne risquez rien ; vous 
pouvez plaider en toute sûreté. J'ai même consulté 
plusieurs personnes , Taffaire est excellente ; et , si 
vous n'avez que le motif dont vous parlez pour 
épouser monsieur le comte , rien ne vous oblige à 
ce mariage. 

AnAMl5TE. 

ie l'affligerai beaucoup , et j ai de la peine à m'j^ 
résoudre. 

DORANTE. 

Il ne semit pas juste devons sacrifier à la crainte 
de l'affliger. 

ARAMINTE. 

Mais avez-vous bien examiné ? Vous me disiez 
tantôt que mon état étoit doux et tranquille ; n'ai- 
meriez-vous pas mieux que j'y restasse? N'étes- 
vous pas un peu trop prévenu contre le mariage , 
et par conséquent contre monsieur le comte ? 

DORANTE. 

Madame , j'aime mieux vos intérêts! que les 
siens, et que ceux de qui que ce soit au monde. 
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A n AMI N TE. 

Je ne saurois y trouver à redire ; en tous cas , si 
je l'épouse , et qu'il veuille en mettre un autre ici 
à votre place, vous n'y perdrez point; je vous 
promets de vous en trouver une meilleure. 
dorahte, tristement. 

Non, madame, si j'ai le malheur de perdre 
celle-ci , je ne serai plus à personne ; et apparem- 
ment que je la perdrai : je m'y attends. 

ARAMINTE. 

Je crois pourtant que je plaiderai : nous ver- 
rons. 

DOR AVTE. 

J'avois encore une petite chose a vous dire , 
madame. Je viens d'apprendre que le concierge 
d'une de vos terres est mort : on pourroit y met- 
tre un de vos gens , et j'ai songé à Dubois , que- je 
remplacerai fci par un domestique doat je ré- 
ponds. 

An AMINTE. 

Non , envoyez plutôt votre homme au château ,*. 
et laissez-moi Dubois : c'est un garçon de confiance 
qui me sert bien, et que je veux garder. A propos , 
il m'a dit, ce me semble, qu'il avoit été à vous- 
quelque temps. 

DORANTE, feignant un peu d'embarras. 

Il est vrai , madame , il est fidèle , mais peu 
iBxact. Rarement, au reste, ces gens-lk parlent-ils 
bien de ceux qu'ils ont servis. Ne me nui roi t- il 
point dans votre esprit ? 
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A B A M I v-T B , négligemment. 
. €ehii-ci dit beaucoup de bien de vous , et voilà • 
tout» Qvie me veut M. Rémi ? 

SCÈNE IL 

ARAMINTE, DORANTE, M/REMI. 

M. REMI. 

Madame, je suis votre très humble serviteur;. 
Je viens vous remercier de la bonté que vous avez, 
eue de prendre mon neveu à ma recommanda-' 
tion. 

* AltAMINTE. 

Je n'ai pas hésité , comme vous l'avez vu. 

M. AEMI. 

Je vous rends mille grâces. Ne m 'aviez- vous pas- 
(dit qu'on vous en offroit un autre ? 

AAAMINTE. 

Oui , monsieur. 

M.. IlEMf< 

Tant mieuif ; car je viens vous demander celui* 
ci pour une affaire d'importance. 

DORANTE, d'un air de refuê^. 
Et d'où vient, monsieur? 

M. REMI.. 

Patience. 

ARAMINTE. 

Mais , M. Rémi , ceci est un peu vif; vous prc-^ 
nez assez mal votre temps; et j'ai refusé l'autre 
ptrsonne.. 
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DORANTE.. 

Pour moi , je ne sortirai jamais de chez ma-i 
4ame , qu'elle ne me congédie. 

M. REMI, brusquement. 

Vous ne savez ce que vous dites. Il faut pour-, 
tant sortir ; vous allez "voir. Tenez , madame , 
jugez-en vous-même |* voici de quoi il est ques-^ 
lion. C'est une dame de trente-cinq ans , qu'on dit 
jolie femme ; estimable, et de quelque disiinction ;^ 
qui ne déclare pas son nom; qui dit que j'ai été 
son procureur ; qui a quinze raille livres de rente 
pour le moins, ce qu'elle prouvera; qui a vu mon- 
sieur chez moi , qui lui a parlé, qui sait qu'il n'a 
pas de bien , et qui offre de l'épouser sans délai ;, 
et la personne qui est venue chez moi de sa part, 
doit revenir tantôt pour savoir la réponse, et voua 
menev tout de suite chez elle. Cela est^il net ? Y a- 
t-il à se consulter là-dessus ? Dans deux heures , il. 
faut être au logis. Ai-je tort, madame? 

ARAMINTE, fl OÎdemCHt- 

C'cst à lui de répondre. 

M. REMI. 

Eh bien? A quoi pense- t-il donc? Viendrez?» 

vous ? 

DORANTE. 

Non , monsieur ; je ne suis pas dans cette dispo^ 
sition-là. 

M. REMI. 

Hum î Quoi? entendez-vous ce que je vous dis,, 
qu'elle a quinze mille livres de rente ? enten.dez- 
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DORANTE. 

Oui , monsieur; mais en eût -elle vingt fois da- 
vantage , je ne 1 epouserois pas ; nous ne serions 
heureux ni l'un ni l'autre : j'ai le cœur pris; j'aime 
ailleurs. 
M. hemi , d'un ton railleur ^ et traînant ses mots. 

J'ai le cœur pris ! voilà qui est fâcheux. Ah! ah! 
le cœur est admirable! Je n'aurois jamais deviné 
la beauté des scrupules de ce cœur-là , qui veut 
qa*on reste intendant de la maison d'autrui , pen- 
'dant qu'on peut l'être de la sienne. Est-ce là votre 
dernier mot , berger fidèle ? 

DOnANTr:. 

Je ne saurois changer de sentiment , monsieur. 

M. REMI. 

Oh le sot cœur! Mon neveu , vous êtes un imbé- 
cile , un insensé ; et je tiens celle que vous aimez 
pour une guenon , si elle n'est pas de mon senti- 
ment. N'est-il pas vrai, madame, et ne le trou- 
vez-vous pas extravagant ? 

ARAMiNTE, doucement. 

Ne le querellez point. Il paroît avoir tort , j'en 
conviens. 

M. REMI, vivement. 

Comment ! madame , il pourroit. . . . 

ARAMIBTE. 

Dans sa, façon de penser, je l'excuse. Voyez 
pourtant , Dorante : tâchez de vaincre votre pen- 
chant , si vous le pouvez ; je sais bien que cela est 
dUficile. 
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• DOBAHT£. 

Il n'y a pas de moyen, madame; mon amour 
m'est plus cher que ma vie. 

M. BEMi, d'un air étonné. 

Ceux qui aiment les beaux sentiments doivent, 
être contents ; en yoilà un des plus curieux qui .se 
fasse. Vous trouvez donc cela raisonnable ^ ma- 
dame? 

làltAMlRTE. 

Je vous laisse , parlez-lui vous-même. (A part.)^ 
Il me touche tant ^ qu'il faut que je m'en aille. > 

( Elle sort.. ) 
DORA H TE, à part. 
Il ne croit pas si bien me servir. 

SCÈNE III. 

. E^ORANTE, M. IIEMI, MARTHON. 

M. REMI, regardant soli neveu. 
Dorante , sais- tu bien qu'il ny a point de fou. 
aux petites maisons de ta force? {Martfwn arrive.) 
Yenez, mademoiselle Marthon. 

M ART H ON. 

Je viens d'apprendre que vous étiez ici. 

M. REMI. 

Dites -nous un peu votre sentiment; que pen*- 
sez-vous de quelqu'un qui n'a point de bien,. et 
qui refuse d'épouser une honnête et fort jolie^ 
femme , avec quinze mille livres de rente biep ve^ 
nant? 
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MARTHOR. 

Votre question est bien aisée à décider ; ce 
quelqu'un rêve. 

M. n£Mi, montrant Dorante. 
Voila le rêveur, et , pour excuse , il allègue son 
cœur que vous ayez pris ; mais comme apparem> 
ment il n'a pas encore emporté le vôtre , et que je 
vous crois encore à peu près dans tout votre bon 
âons,vu le peu de temps qu'il y a que vous le con- 
noissez, je vous prie de m'aider à le rendre plus 
sage. Assurément vous êtes fort jolie , mais vous 
ne le dispirterez point à un pareil établissement : 
il n j a point de beaux yeux qui vaillent ce 
prix-là. 

HARTHON. 

Quoi ! M Rémi , c'est de Dorante que vous par- 
le»? C'est pour se garder à moi qu'il refuse d'êtr« 
riche ? 

M. REMI. 

Tout juste , et vous êtes trop généreuse pour le 
souffrir. 

MARTHONy avec un air de passion. 
Vous vous trompez, monsieur; je l'aime trop 
moi-même pour l'en empêcher, et je suis enchan- 
tée. Ah! Dorante , que je vous estime î Je n'aurois 
pas cru que vous m'aimassiez tant. 

M. REMI. 

Courage ! je ne fais que vous Je montrer , et 
vous en êtes déjà coiffée I Pardi I le cœur d'une* 
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femme est bien étonnant; le feu y prend bien 
vite. 

M A n T H o N , comme charriai. 
Ehl monsieur, faut-il tant de bien pour être 
heureux ? Madame , qui a tant de bonté pour 
moi, suppléera en partie, par sa générosité, à ce 
qu'il me sàcride. Que je vous ai d'obligation , Do- 
rante ! 

DOnABTE. 

Ohî non, mademoiselle, aucune; vous n'avez 
point de gré à me savoir de ce que je fais ; je me 
livre à mes sentiments , et ne regarde que moi là- 
dedans; vous ne me devez rien; je*nc pense pas 
à vôtre reconnoissance. 

» MÂRTRON. 

Vous me chaTmcz, que de délicatesse! Il n'y a 
e:?core rien de si tendre que ce que vous me dites. 

M. nEMI. 

Par ma foi , je ne m'y connois donc guère; car 
je le trouve bien plat. (A Marthon.) Adieu, la 
lielle enfant, je ne vous aurois, ma foi, pas évalué 
ce qu'il vous achète. Serviteur , idiot ; garde ta 
tendresse , et moi ma suctession. (Il sort.) 

MARTHON. 

Tl est en colère ; mais nous ra|paiserons. 

DORANTE. 

Je l'espère. Quelqu'un vient* 

MARTHOy. 

C'est le comte, celui dont je vous ai parlé , et 
qui doit épouser madame. 
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DOmAHTE. 

Je You» laisse donc; il pourroit me parler de 
son procès ; vous savez ce que je vous ai dit là- 
dessus , et il est inutile que je le voie. 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, MARTHON. 

LE COMTE. 

Bon jour, Marthon. 

MARTHON. 

Vous voilà donc revenu,, monsieur? 

LE COMTE. 

Oui , on m'a dit qu'Âraminte se promenoit danf^ 
le jardin , et je viens d'apprendre de sa mère une 
chose qui me chagrine. Je lui avois rétenu un in« 
tendant qui devoit aujourd'hui entrer chez elle,' 
et cependant elle en a pris un autre qui ce plaît 
point à la mère, et dont nous n'avons rien à 
espérer. 

MARTHON. 

Nous n'en devons rien craindre non plus , 
monsieur. Allez, ne vous inquiétez point, c'est 
un galant homme ; et si la mère n'en est pa? con- 
tente, c'est un peu de sa faute; elle a débuté tan- 
tôt par le brusquer d'une manière si outrée, l'a 
traité si mal , qu'il n'est pas étonnant qu'elle ne 
l'ait pas gagné. Imaginez-vous qu'elle l'a qucrcIlJ 
de ce qu il étoit bien fait. 
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LE COMTE.. 

Ne seroit-ce point lui que je viens de voir sortir 
d'avec vous ? 

MARTHON» 

Lui-même. 

LE COMTE., 

Il a bonne mine, en e£fet, et n'a pas trop l'air 
de ce qu'il est. 

M A R T H O N. 

Pardonnez -moi, monsieur; car il est honnête 
homme. 

LE COMTE. 

N'y auroit-il pas laoyen de raccommoder cela? 
Araminte ne me hait pas-, je pense ; mais elle est 
lente à se déterminer; et, pour achever de 4a ré- 
soudre, il ne s'agiroit plus que de lui dire que le 
sujet de notre discussion est douteux pour elle : 
elle ne voudra pas soutenirl'embarras d'un procès. 
Parlons à cet intendant ; s'il ne faut que de l'ar- 
gent pour le ^mettre dans nos intérêts , je ne l'épar^ 
gnerai pas. 

M AUX H 5. 

Oli non ! ce n'est point un homm€ à mener par 
là ; c'est le garçon de France le plus désintéressé. 

LE COMTE. 

Tant pis I ces gens-là ne sont bons à rien. 

M A n T H o R« 
Latssez-mdi faire. 



**... 
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SCÈNE V. 

LE COMTE, LIJBIN, MARTHOST. 

Mademoiselle, voilà un homme qui en de* 
mande un autre ; sayez-yous qui c'est? 
MAUTHOiv, brusquement. 
Et qui est cet autre ? A quel homme en veut-il ? 

LrBIN. 

Ma foi , je n'en sais rien ; c'est de quoi je m'in* 
forme à vous. 

MAnTB0V« 

Fais-le entrer^ 

LUBiN, ie faisant sortir des coulisses,, 
Bé ! le garçon ? venez ici dire votre affaire. 

SCÈNE VI. 

XE COMTE, LE GARÇON, MARTHON, 

LUBIN. 

M A HT H OH. 

QjD 1 cherchez-yous ? 

LE «ARÇOIf« 

Mademoiselle , je cherche un certain monsieur 
à qui j'ai à rendre un portrait avec une hoite qu'il 
nous a fait faire. 11 nous a dit qu'on ne la remit 
qu'à lui-même, et qu'il viendroit la prendre; mais 
«omme mon père est obligé de partir demain pour 
«D petit vojage , il m'a envojé pour la lui rendre, 

ZlicÂtre. Comédies. II. 1 9 
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et on m'a dit que je saproit àç <9e8 nouvelles ici. 
Je le connois de vue , mais je ne sais pas son nom. 

JfA'Hr^OBI. 

N'est-ce pas tous , monsieur le comte ? 

LE COMTE. 

Non , fùcement. 

LE GABÇ05. 

Je n'ai point affaire à mpnrieur , mademoiselle; 
c'est une antre personne. 

MABTVOIf. 

Et chez qui vous a-t-on dit que vous le trou- 
veriez ? 

LE GARÇON. 

chez un procureur , qui s'appelle M. Kemî. 

LE COITTE. 

Ail ! n'cfSt^^e pas le procureur de madame ? Mon- 
tre^nous la boite. 

LE GARÇON. 

'll^tlBieHr., cela m est déienda ; je n'ai ordre de 
la donner qu'à celui à qui elle est : le portrait de 
la dame est dedans. 

LE COMTE. 

Le portrait d'une dame ! Qu'est-ce que cela si* 
gnifie ? Seroit-ce celui d'Araninte ? Je vais tout h 
rheare savoir ce qii*ti «n ^t*. 



**■ 
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SCÈNE VIL 

MARTHON, LE GARÇON. 

MAAxnoa. 

Tous avez mal fait de parler de 6e portrait de> 
Tant lui. Je sais qui vous cherchez ; c'est le neveu 
de M. Rémi, de chez qui'vous venez. 

LE gàuçon. 
Je le crois aussi , mademoiselle. 

MARTBOH. 

Un grand homme , qui s'appelle M. Dorante. 

LE GABÇOB. 

Il me semble que c'est son nom. 

MABTHOa. 

11 me l'a dit ; je suis dans sa confidence. Avez- 
ttous remarqué le portrait ? 

LE GARÇON. 

I9on; je n'ai pas pris garde à qui il ressemble. 

MARTROV. 

"Ëh. bien ! c'est de moi qu'il s'agit : M. Dorante 
n'est pas ici , et ne reviendra pas sitôt. Vous n'a- 
vez qu'à me remettre la boite ; vous le pouvez en 
toute sûreté ; vous lui fierez même plaisir. Vous 
voyez que je suis au fait. 

LE OARÇOfl. 

€ est ce qui me paroit. La voilà , mademoiselle. 
Ajez donc , je vous prie , le soin de la lui rendre 
quand il sera revenu. 
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MABTHOS^ 

Oh! je n'j inaoqaerai pas. 



KE GAKÇOll. 



II y a encore une bagatelle qu'il doit dessus; 
mais je tâcherai de repasser tantôt, et s'il n'j étoit 
p^s , TOUS auriez la bonté d'achever de pajer. 

MABTH05. 

Sans difficulté. Allez. ( A pari, ) Voici Dorante. 
( Au garçon, ) RetirezTVOUs vite. 

SCÈNE VLIL 

MARTHON, DORANTE. 

mauthon, un moment seule et joyeuse. 
Ce ne peut être que mon portrsit. Le charmant 
homme ! M. Rémi a raison de dire qu'il j avoit 
quelque temps qu'il me connoissoit. 

DORANTE. 

Mademoiselle, n 'ayez-vous pas vu ici quelqu'un 
qui vient d'arriver? Lubin croit que c'est moi qu'i 
deman.de. 

M A R T H o 5 , le regardant avec tendresse. 
Que vous êtes aimable, Dorante I Je serois bien 
injuste de ne vous pas aimer. Allez , soyez en re- 
pos; l'ouvrier est venu, je lui ai parle, j'ai la 
boite , je la tiens. 

UOnANTE. 

J'ig[nore.... 
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M ABTHOBr. 

Point de mystère ; je la tiens , vous dis-je , et je 
ne m'en fâche pas. Je vous la rendrai quand je Tau* 
rai vue. Retirez-vous : voici madame avec sa mcrc 
et le comte; c'est peut-être de cela qu'ils s'entre- 
tiennent. Laissez-moi les calmer là-dessus , et ne 
les attendez pas. 

DonANTE, en s'en atlant et riant. 

Tout a réussi; elle prend le change à mer- 
veille. 

SCÈNE IX. 

ARAMINTE, LE COMTE, MADAME ARGANTE, 

MARTHON. 

ABAMINTE. 

M ART H ON, qu'est-ce que c'est qu'un portrait 
dont monsieur le comte me parle , qu'on vient 
d'apporter ici à quelqu'un qu'on ne nomme pas , 
et qu'on soupçonne être le mien ? Instruisez-moi 
de cette histoire-là. 

M A n T H o If , d*un aie rêveur. 

Ce n'est rien, madame; je vous dirai ce que 
c'est : je l'ai démêlé après que monsieur ;e comte a 
été parti ; il n'a que faire de s'alarmer. 11 n'y a rien 
là qui vous intéresse. 

I«£ COMTE. 

Comment le savez -vous, mademoiselle? Vous 
Bk'avez point vu le portrait. 

"9. 
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MAmTHON. 

N'importe; c'est tout comme si je Tavois vu. Je 
sais ^ui il regarde ; n'en so^ez point ea peine. 

&E COBITE4 

Ce qu'il y a de certain, cest un portrait de 
£emme , et c'est ici qu'on vient chercher la per- 
sonne qui l'a fait faire, à qui on doit le rendre ; et 
ce n'est pas mol. 

mauthor. 

D'accord. Mais^quand je vous dis que m<iaame 
ny est pour rien , ni vous non plus. .. . 

ARAMINTE. 

Eh bien! si vous êtes instruite, dites-nous donc 
de quoi il est question ; car je veux le savoir. On. 
a- des idées qui ne me plaisent point. Parlez. 

MADAME AUGABTTE. 

Oui , ceci a un air de mystère qui est désa- 
g^'éable. Il ne faut pourtant pas vous fâcher, ma- 
iille : monsieur le comte vous aime , et un peu de 
^lousie , même injuste , ne messied pas à un amant. 

LE COMTE.. 

Je ne suis jaloux que de l'inconnu qui ose se 
donner le plaisir d'avoir le portrait de madame. 
ahaminte, vivement. 

Comme il vous plaira, monsieur; mais j'ai en- 
tendu ce que vous vouliez dire, et je crains un pea 
ce caractère d'esprit-là. Eh bien, Marthon? 

MARTHOi;. 

Eh bien! madame , voilà bien du bmit J c'est 
BK>n portrait. 
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Vottt f^dTtrait? 

M AU T H os. 
Oui , le mien. Eh! pourqum non , s'il tous plaît ^ 
U ne faut pas tant se récrier. 

MADAME AUGANTE. 

Je suis assez comme moiisieur Le comte; la 
chose me paroit singulière. 

M ART H ON. 

Ma foi , madame , sans vanité , on en peint tous 
les jours, et des plus huppées, qui ne me valent 
pas. 

ABAMIRTE 

Et qui est-ce qui a fait cette dépense- là pour 
vous? 

M A n T H o K. 

Un très aimable homme , qui m'aime , qui a de 
la délicatesse et des sentiments, et qui me re- 
cherche; et, puisqu'il faut vous le nommer, c'est 
Dorante. 

A&AMINTE. 

Mon intendant? 

' MARTHON. 

Lui-même. 

MADAME A&GA«TE« 

Le fat! avec ses sentiments. 

Ahaminte, brusquement. 
Eh î vous nous trompez : depuis qu'il est iek^ 
ft-t-il eu le temps de vous fedre peindre ? 
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mahthon; 
Mais ce n est pas d'aujourd'hui qu'il me con- 



noît., 



AGAMIS TE,, vivemeni. 
Donnez donc. 

MAItTHOB. 

Je i^'ai pas encore ouyeri; la boîte , mais c est 
moi que vous y allez voirai 

{Araminte l'ouvre; tous regardent* ) 

LE COMTE. 

Ëh ! je m*en doutois bien ; c'est madame. 

M A R T H O N., 

Madame ?.,. il est vrai , et me voilà bien loin'de 
mon compte. C^ part, )'Duhois avoit raison tantôt. 
Ahaminte, à part. 

Et moi, je vois clair. (A Marthon.) Par quel ha- 
sard avez-yous cru que c'étoit vous ? 

MARTHON. 

Ma for, madame , toute autre que moi s'j seroit 
trompée. M. Rémi me dit que son neveu m^aime , 
qu'il veut nous marier ensemble j Dorante est pré"- 
sent , et ne dit point non ; il refuse devant moi un 
très riche parti ; l'oncle s'en prend à moi , me dit 
que j'en suis cause. Ensuite vient Un homme qui 
apporte ce portrait , qui vient chercher celui à qui 
il appartient ; je l'interroge : à tout ce qu'il ré- 
pond , je reconnois Dorante. C'est un petit por- 
trait de femme ; Dorante m'aime jusqu'à refuser sa 
£bi*tune pour moi : je conclus donc que c'est moi 
qu'il a fait peindre. Ai -je eu tor^? J'ai potittant 
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mal conclu. J'y renonce ; tant d'honneur ne m'ap- 
partient point. Je crois voir toute Pétenduc de ma 
méprise , et je me tais. 

ahamirte. 
Ah! ce n'est pas là une chose bien diflicile à 
deviner. Vous faites le fâché , l'étonné , monsieur 
le comte ; il y a eu quelque mal-entendu dans les 
mesures que vous avez prises : mais vous ne m'a- 
busez point ; c'est à vous qu'on apportoit le por- 
trait. Un homme dont on ne sait pas le nom, 
qu'on vient chercher ici, c'est vous monsieur, c'est 
vous. 

M A n T H o s , d*an air sérieux. 

Je ne crois pas. 

MADAME AnoANTE. 

Oui , oui , c'est monsieur : à quoi bon vous en 
défendre ? Dans les termes où vous en êtes avec ma 
iille , ce n'est pas là un si grand crime ; allons , 
convenez-en« 

LE COMTE, froidement. 

Non, madame, ce n'est point moi, sur mon 
honneur : je ne connois pas ce M. Rémi : comment 
auroit-on dit chez lui qu'on auroit de mes nou- 
velles ici ? Cela ne se peut pas. 

MADAME augante, d'uti air pensif. 

Je ne faisois pas attention à cette circonstance. 

ARAMINTE. 

Bon ! qu'est-ce que c'est qu'une circonstance de 
plus ou de moins? Je n'en rabats rien. Quoi qu'il 
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en soit , je le garde ; personne ne l'aura. Blaifl cpid^ 
bruit entendons-nous ? Voyez ce que c'est , Mar- 
thon. 

SCÈNE X. 

ARAMII^TE , LE COMTE , MADAME ARGANTE, 
MAftTHON* DUBOIS, LUBIN. 

L17BI5, en entrant, à Dubois. 
Tu es un plaisant magot ! 

nARTHON. 

A qui en avez-vous donc , vous autres ? 

DUBOIS. 

Si je disois un mot , ton maître sortiroit bien 
vite. 

LtBIÈ. 

Toi ? Nous nous soucions de toi et cle toute ta 
race de canaille , comtne de cela.. 

* DUBOIS. 

Comme je te bâtonnerois , sans le respeèt de 
madame ! 

LtTBin.. 

Arrive, arrive, la voilà , madaltieé 

AnAntlNTE. 

Quel sujet avez -vous donc de Quereller? ÎH 
quoi s'agit-il ? 

MADAMB ARGABITE. 

Approchez, Dubois. Apprenez-nous ce que c'est 
que ce mot que vous diriez contre Notante ; il se- 
rait bon de savoir ee que c'est. 
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LUBin. 

Prononce donc ce mot. 

A RAM I H TE. 

Tais-toi , laisse-le parler. 

DUBOIS. 

l\:y a «ne heure qu'il m/e dit mille invectives , 
madame. 

LUBIJI 

' Je soujtiens les intérêts de mon maître , je tire 
des gages pour cela , %t je ne souffirirai pas qu'un 
Ostrogoth menace mon maître d'un mot; j'en de- 
mande justice à madame. 

MADAME ABGAUTÉ. 

Mais , encore une fois , sachons ce que veut dire 
Duhois par ce mot : c'est le plus pressé. . 

LUBIB. 

Je lui défie d'en dire seulement une lettre. 

DUBOI3. 

C'est par pure colère que j'ai fait cette menace , 
madame , et voici la cause de la dispute.En jurran- 
geant l'appartement de M. Dorante, j'y ai vu par 
hasard un tableau où .madame e&t peinte,. et j'ai 
cru qu'il ialloit l'ôter, ^u'il.n'avoit que £iire là, 
qu'il n'étoit point décent qu'il y restât ; de .sorte 
que j'ai été pour le détacher : ce butor est venu 
pour m*en empêcher , et peu s'en est fallu que 
nous ne nous sojons battus. 

LUBIH. 

Sans doute, de quoi t'avises-tu d'ôter ce tableau 
qui est tout-à-fait gracieux, que mon maître cou- 
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sidéroit, il n'y avoit qu'un moment, avec toute la 
satisTaction possible? Car je l'avois vu qu'il l'avoit 
contemplé de tout son cœur, et il prend fantaisie 
à ce brutal de le priver d'une peinture qui réjouit 
cet honnête homme. Yojez la malice! Ote^lui 
.^uelqu autre meuble, s'il en a t]!op;mais laisse- 
lui cette pièce , animal. 

DUBOIS. 

Et moi , je te dis qu'on ne la laissera point , que 
je la détacherai moi-même , que tu en auras le dé- 
menti, et que madame le voudra ainsi. 

Abaminte. 

Eh! que m'importe? Il étoit bien nécessaire de 
faire ce bruit-là pour un ^ieux tableau qu'on a mis 
là par hasard, et qui y est resté. Laissez- nous. 
Cela vaut-il la peine qu'on en parle ? 

MADAME ARGAHTE, d*un tou aigre. 

Vous m'excuserez , ma fille ; ce n'est point là sa 
place, et il n'y a qu'à l'ôter; votre intendant so 
passera bien de ses contemplations. 

ARAMiNTE, souriant d'un air railleur» 

Oh l^vous avez raison ; je ne pense pas qu'il lea 
regrette. {A Lubiii et à Dubois* ) Retirez- vous tous 
deiiz» 
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SCÈNE XL 

ARAMINTE, LE COMTE, MADAME ARGANTE, 

MARTHON. 

LE COMTE, d'un ton railleur. 
Ce qui est sûr, c'est que cet homme d'affaires-lii 
est de bon goût. 

ARAMiNTE, ironiquement. 
Oui , la réflexion est juste. Effectivement, il est 
îPort extraordinaire qu'il ait jeté les jeux sur ce 
tableau. 

madame AI16A5TE. 

Cet homme>là ne m'a jamais plu un instant 
ma fille; vous le savez, j'ai le coup- d'oeil assez 
bon, et je. ne l'aime pas. Croyez» moi, vous avez 
entendu la menace que Dubois a faite «^ parlant 
de lui : ]j reviens encore ; il feut qu'il ait quelque 
chose à en dire. Interrogez -le; siichons ce que 
c'est : je suis persuadée que ce petit monsieur -là 
ne vous convient point; nous le voj^ons tous, il 
n'y a que vous qui n'y prenez pas garde. 
MARTHOH, négligemment. 

Pour moi , je n'en sui^ pas contente. 
ahaminte, riant ironiquement. 

Qu'est-ce donc que vous voyez, et que je ne 
vois point? Je manque de pénétration : j'avoue 
que je m'y perds. Je ne vois pas le sujet de me dé- 
faire d'un homme qui m'est donné de bonne 
main , qui est -un honme de quelque chose , qui 

Théâtre. ComédUt» II. %Q 
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me sert bien , et que trop bien peut-être ; voilà ce 
qui n'échappe pas à ma pénétration , par exemple.. 

MADAME AUGANTE. 

Que vous êtes aveugle ! 

ahaminte, d'un air souriant. 

Pas tant ; chacun a ses lumières Je consens , au 
reste , d écouter Dubois ; le conseil est bon , et je 
l'approuve. Allez , Marthon , allez lui dire que je 
veux lui parler. S'iljne donne des moti£s raison- 
nables de renvoyer cet intendant assez hardi pour 
regarder un tableau , il ne restera pas long -temps 
chez moi ; sans quoi on aura la bonté de trouver 
bon que je le garde en attendant qu'il me déplaise 
à moi. 

madame AugAste, vivement. 

Eh bien ! il vous déplaira; je ne vous en dis pas 
davantage en attendant de plus fortes preuves. 

LE COMTE. 

Quant À moi , madame , j'avoue que j'ai craint 
qu'il ne me servît mal auprès de vous , qu'il ne 
vous. inspirât l'envie de plaider, et j'ai souhaité 
par pure tendresse qu'il vous en détournât. Il aura 
pourtant beau (aire, je déclare que je renonce à 
tout procès avec vous , que je ne veux , pour arbi- 
tre de notre succession, que vous et voi gens d'af» 
feires, et que j'aime mieux perdre tout que de 
rien disputer. 

MADAME A ^GANTE, d'un ton décisif. 

Mais où.seroit la, dispute ? he mariage tcrmiue- 
toit tout , et le votre est comme arrêté. 
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tÇ COMTE. 

Je garde le silence sur Dorante; je reviendrai 
simplement voir ce que vous pensez de .lui , et si 
vous le congédiez, comme je le présume, il ne tien- 
dra qu'à vous de prendre celui que je vous ofirois. 
et que je retiendrai encore quelque temps. 

MADAME ARGANTE, 

Je ferai comme monsieur, je ne vous parlerai 
plus de rien non plus; vous m'accuseriez de vi- 
sion, et votre entêtement finira sans notre 8ecour9. 
Je compte beaucoup sur Dubois que voici , et avec 
lequel nous vous laissons. 

SCÈNE xn. 

DUBOIS, ARAïaiNTE. 

DUBOIS. 

Ov. ma dit que vous vouliez me parler, ma^' 
dame. 

A B A M I N T E. 

Viens ici. Tu es bien imprudent , Dubois , bien 
indiscret ; moi qui ai si bonne opinion de toi , ta 
n'as guère d'attention ponr ce que je te dis. Je 
t'avois recommandé de te taire sur le chapitre de 
Dorante ; tu en sais les conséquences ridicules , et 
tu me l'a vois promis : pourquoi donc avoir prise 
sur ce misérable tableau , avec un sot qui fait un 
vacarme épouvantable , et qui vient ici tenir des 
discours tout propres à donner des idées que \e 
œrois au désespoir qu'on eût? 
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Ma Îm . «lise. ï ai cru la cbiK* 
qneace. et je » ai a^ï d'alUems qw pdf iia^oo^ 
TCMent de respect et de zèle. 

Eh ! l^Mc la t<Mi xêlc . ce m'c^t pas là ccfaii qae 
je \cux , ni celoî qu'il wêc tant : c'est ton silence 
dont j'ai besoin pour ne tirer de l'caabanas où je 
sois, et <m tn m'as îetée toi-même ; car. sans toi , je 
ne sanrois pas que cet bomme-lâ m'aime, et je 
n'aoFois qne 6iie d'j regarder de si {wès. 

DUBOIS. 

J'ai bien senti que j'arois tort. 

AKAXISTC 

Pa$se encore pour la dispute ; mais pourquoi 
s'écrier : si je disois un mot? j a-t-il rien de plus 
mal d toi ? 

DUBOIS. 

C'est encore une suite de ce zèle mal entmda. 

ABAMISTE. 

Eh bien ! tais- toi donc , tais- toi : je Toudroîs 
pouvoir te faire oublier ce que tu m'as dit. 

D u 8 o I s. 
Oh ! je suis bien corrigé. 

ACAXISTE. 

C'est ton ctourderie qui me force actuellement 
de te parler, sous prétexte de t'ioterroger sur ce 
que tu sais de lui. Ma mère et monsieur le comte 
s'attendent que tu vas m'en apprendre des choses 
étonnantes; quel rapport leur ferai-je à présent? 
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DUBOIS. 

Ah I il ny a rien de plus facile à raccommodei;. 
Ce rapport sera que des gens qui le connoissent , 
m'ont dit que c'étoit un homme incapable de 
remploi qu'il a chez vous , quoiqu'il soit fort ha- 
bile au moins; ce n'est pas cela qui lui manque. 

ARAMINTE. 

A la bonne heure; mais il y aura un inconvé- 
nient. S'il en est incapable , on me dira de le ren- 
voyer, et il n'est pas encore temps. J'y ai pensé 
depuis ; la prudence ne le veut pas , et je suis 
obligée de prendre des biais , et d'aller tout dou- 
cement avec cette passion si excessive que tu dis 
qu'il a, et qui éclateroit peut-être dans sa douleur. 
iMe fierois-je à un désespéré ? Ce n'est plus le be- 
soin que j'ai de lui qui me retient , c'est moi que je 
ménage; ('E/Ze radoucit le ton.) à moins que ce qu'a 
dit Marthon ne soit vrai, auquel cas je n'aurois 
plus rien à craindre. Elle prétend qu'il l'avoit déjà 
vue chez M. Rémi , et que le procureur a -dit même 
devant lui qu'il l'aimoit depuis long-temps , et 
qu'il falloit qu'ils se mariassent; je le vondrois. 

DUBOIS. 

Bagatelle! Dorante n'a vu Marthon, nfdc prés 
ni de loin; c'est le procureur qui a débité cette 
fable-là à Marthon , dans le dessein de les marier 
ensemble ; et moi , je n'ai pas osé l'en dédire , m'a 
dit Dorante, parce que j'aurois indisposé contre 
moi cette fille qui a du crédit auprès de sa maî- 
tBM;sj&e, et qui a cru ensuite que c'étoit pour cik* 

ao. 
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que je refusois les quinze mille livres de rente 
qn'on m*ofifW)it. 

ARÀMiKTE, néqligemmenU. 
Il t*a donc tout conté? 

DUBOIS. 

Oui ; il ny a qu'un moment, dans le jardin , où 
il a voulu presque se ^eter k mes genoux pour me 
conjurer de lui garder le secret sur sa passion , et 
d'oublier Temportement qu*il eut avec moi quand 
je le quittai.. Je lui ai dit que je me tairois, mais 
que je ne prétendois pas rester dans la maiison 
avec lui , et qu'il falloit qu'il sortit ; ce qui Ta jeté 
dans des gémissements, dans des pleurs , dans le 
plus triste état du monde. 

AAAMIHTE» 

Eh ! tant pis r ne le tourmente point. Tu vois 
bien que j'ai raison de dire qu'il faut aller douce- 
ment avec cet esprit-là ; tu le vois bien. J*augu- 
ïoia beaucoup de ce mariage avec Marthon; je 
ci'oyois qu'il m'oublieroit, et point du tout, il 
n'est question de rien. 

DXJ BOIS, comme s'en allanU 
Pure fable. Madame a-t-elle ent;ore quelque 
chose à m« dire? 

Abàmiste. 

Attends : comment faire? Si , lorsqu'il me pfti^e, 

il me mettoit en droit de me plaindre de lui; mais 

il ne lui échappe rien; je ne sais rien de son «mour 

^ue ce que tu m'en dis , et je ne suis pas assez fim- 
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àée pour le renvoyer. Il est vrai qu'il me fàche- 
roit s'il parloit; mais il seroit à propos qu'iX me 
fâchât. . 

DUBOIS. 

Vraiment, oui; M. Dorante n'est point digne 
de madame. S'il étoit dans une plus grande for- 
tune, comme il n'y a rien à dire à ce qu'il est né , 
ce seroit une autre affaire; mais il ji'est riche qu'en 
mérite , et ce n'est pas assez. 

AnAMiKTE, d'un ton comme triste. 

Vraiment, non, voilà les usages; je ne sais pas 
comment je le traiterai; je n'en sais rien, je verrai. 

DDBOIS. 

Eh bien! madame a un si beau prétexte ce 

portrait que Marthon a cru être le sien , à ce qu'ells 
m*a dit., 

AnAMlNTE. 

Eh! non, je ne saurois l'en accuser; c'est le 
comte qui l'a fait faire. 

DUBOIS. 

Point du tout : c'est. de Dorante, je le sais de 
lui-même, et il j travailloit encore il n'y a que 
deux mois , lorsque je le quittai. 

AnAMlNTE. 

Va-t-en; il y a long-temps que jeté parle. SI 
en me demaùde ce que^ tu m'as appris de lui , je 
dirai ce dont nous sommes convenus. Le voici ; i&i 
envie de lui tendre iln piège. 
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DUBOIS. 

Oui , madame; il 9e déclarera peut-être , et tout 
de suite je lui dirois : sortez. 

ÂI1.AMINTE. 
Laisse-noiis. 

SCÈNE XIII. 

DORANTE, ARAMINTE, DUBOIS. 

DUBOi«, sortant et en passant auprès de Dorante , 

et rapidement. 

Il m est impossible de Tinstruire; mais qu'il se 
découvre ou non , les choses ne peuyent aller que 
bien. 

DORANTE. 

Je viens , madame , vous demander votre pro- 
tection ; je suis dans le chagrin et dans l'inquiéf 
lude : j'ai tout quitté pour avoir Thonneur d'être 
à vous ; je vous suis plus attaché que je ne puis le 
dire; on ne sauroit vous servir avec plus de fidé- 
'ité ni de désintéressement; et cependant je ne suis 
pas sûr de rester! Tout le monde ici m'en veut, me 
persécute et conspire pour me faire sortir. J'en 
suis consterné; je tremble que vous ne cédiez à 
leur inimitié pour moi , et j'en serois dans la der^ 
uière affliction. 

AU A M I N T E , c/'uA ton i/oiix. 

Tranquillisez-vous ; vous ne dépendez point de 
«eux qui vous en veulent; ils ne vous ont en- 
core fait aucun tort d^as mon esprit , et tous leuc» 
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p«tits complots n'aboutiront à rien; je suis la mai- 
tresse. 

DORANTE, d'un ait inquiet. 
Je n'ai que votre appui, madame. 

An AMINTE. 

Il ne vous manquera pas-, mais je vous conseille 
une chose : ne leur paroissez pas si alarmé, vous 
leur feriez douter de votre capacité, et il leur sem- 
blcroit que vous m'auriez beaucoup d'obligation 
de ce que je vous garde 

OO HAST TE. 

Ils ne se tromperoient pas , madame ; c'est une 
bonté qui me pénètre de reconnoissance. 

àRAMINTE. 

A la bonne heure ; mais il n'est pas nécessaire 
qu'ils le croient. Je vousr sais bon gré de votre at- 
tachement et de votre fidélité , mais dissimulez-en 
une partie; c'est peut-être ce qui les indispose 
contre vous. Vous leur avez refusé de m'en faire 
accroire sur le chapitre du procès; conformez-vous- 
à ce qu'ils exigent; regagnez-les par-là, je vous le 
permets : l'événement leur persuadera que vous 
les avez bien servis ; car , toute réflexion faite , je 
suis déterminée à épouser le comte. 

DonANTE, d'un ton ému. 

Déterminée, madame! 

AU AMINTE. 

Oui, tout-h-fait résolue : le comte croira que 
vous y avez contribué; je lui dirai même, et je 
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veus garantis «que yous resterez ici; je vous le pro* 
mets. (A part.) Il change de couleur. 

s o n À 9 T E« 
Quelle difiërence pour moi , madame ! 
ARAMINTE, dun a'tp délibéré. 
Il n'y en aura aucune , ne yous embarrassez 
pas , et écriyez le billet que je yais yous dicter ; il 
y a tout ce qu'il faut sur cette table. 

DOBAH T£. 

Ehl pour qui, madame? 

araminte; 
Pour le comté, qui est sorti d'ici ettrêraement 
inquiet , et que je yais surprendre bien agréable- 
ment par le petit mot que Vous allez lui écrire en 
mon noiii. 

( Dorante reste rêveur, et par distraction ne va poiai 

à la table,.) 

A RAM IV TE. 

Eh bien! yous n'allez pas à la table? A quoi rê- 
vez-yous ? 

DORANTE, toujours distrait. 
Oiii, ihadamë. 

ÀRAiidiVTÈ, à part, pendant qu'il se place. 
Il ne sait ce qu'il fait. yàyoM si cela conti- 
nuera. 

DORANTE cherche du papier. 
' Ah! Dubois m'a trompé! 

ARAMI5TE pOUrSuLt* 

Êtes-yous prêt à écrire? 
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DQRAHTË. 

Madame , je ne trouve point de papier. ' 

Ahaminte, allant elle-même. 
Vous n'en trouvez point? en voilà devant vous. 

non Air TE. 
11 est vrai. 

AttAjM,lJÎTE. ^ 

Ecrivez. « Hâtez-vous de venir ^monsieur ; votre 
K mariage est sur. » Avez-vous écrit? 

DORAV.TE. 

Comment, madame? 

ARAMINTF. 

Vous nem'écoutez donc pas? « Votre inariage 
(( est sûr; madame veut que je vous lecrive, et 
<c vous attend pour vous le dire.» {A part.) }l 
souffre , mais il ne dit mot. Est-ce qu*il ne parlera 
pas ? <( N'attribuez pQint cette résolution à la 
(t crainte que madame pourroit avoir des suites 
« d'un procès douteux. » 

DORANTE. 

Je vous ai assuré que vous le gagneriez , v^adame : 
douteux , il ne Test point. 

ARABIINTE. 

N'importe, achevez, «Non, monjiieur, je suis 
« chargé de sa part de vous assurer que la seule 
« justice qu'elle rend à votre mérite, la déter- 
fc'Tnine. » 

DORANTE. 

Ciel! je suis perdu. Mais, madame, vous n'ayics 
' aucune inclination pour lui? 
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ARAMINTE. ' - 

Achevez, vous dis-jc. « Qu'elle rend à votre 
(c mérite, -la détermine. » Je crois ^ue ki main vous 
tremble ! vous paroissez changé! Qu'est-^^e que cela 
signide? Vous trouvez-vous mal? 

DORANTE. 

Je ne me trouve pas bien , madame. 

ARAMIIVTE. 

• 

Quoi! si ».iibitement! «ela est singulier : pliez l,i 
^ttre et mettez : « A monsieur le comte Dorimont. » 
Vous direz à Dubois qu'it 1« lui porte. {A part.) 
Le cœur me bati (A Dorante.) Voilà qui est écrit 
tout de travers : cette adresse-là n'est presque pas 
lisible. {A part.) Il ny a pas encore là de quoi le 
convaincre. 

DOUANTE, à part^ 

Ne seroit-ce point aussi pour m 'éprouver? Da- 
bois ne m'a averti de rien. 

SCÈNE XIV. 

ARAMINTE, DORANTE, MARTHON. 

MARTHON. 

Je suis bien aise, madame , de trouver iinonsieur 
ici; il vous confirmera tout de suite ce que j'ai à 
•vous dire. Vous avez offert , jen différentes occa- 
sions, de me marier, madame; et jusqu'ici je ne 
me suis point trouvée disposée à profiter de vos 
bontés : aujourd'hui , monsieur me recherche ; il 
yient même de refuser un parti infiniment plus xi» 
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tlie , et le tout pour moi ; du moias me l'a-t-il laissé 
croire , et il est à propos qu'il s'explique ; mab 
comme je ne yeux dépendre que de vous , c'est de 
vous aussi, madame, qu'il faut qu'il m'obtienne : 
ainsi, monsieur, vous n'avez qu'à parier à ma« 
dame. Si elle m'accorde à vous, vous n'aurez point 
de peine à m'obtenir de moi-même. 

SCÈNE XV. 

DORANTE, ARAMINTE. 

ahaminte, à part, émue.' 
Cette folle ! ( Haut, ) Je suis charmée âe ce 
qu'elle vient de m 'apprendre. Vous avez fait là un 
très bon choix : c'est une fiUe ^aimable et d'ui^ ex- 
icellent caractércr ' 

DORANTE, d'uR air abattu. 
Hélas ! madame , je ne songe point à elle. 

ARAMIVTE. 

Vous ne songez point à elle? Elle dit que vous 
l'aimez, que vous l'aviez vue avant que.de venir 
ici. 

DORANTE, tristement. 

C'est une erreur où M. Rémi l'a jetée sans me 
consulter ; et je n'ai point osé dire le contraire , 
dans la crainte de m'-en faire une ennemie auprès de 
vous. Il en est de même de ce riche parti qu'elle 
croit que je refuse à cause d'elle ; et je n'ai nulle 
part à tout cela. Je suis hors d'état de donner 
mon cœur à personne : je l'ai perdu pour jamai«| 

Tliéâtre. Comédies II. 21 
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et la plus brillante de toutes ies fortunes ne me 
tcnteroit pas., 

ARAMIVTE. 

Vous avez tort. Il falloit désabuser Marthon. 

DORANTE. 

Elle vous auroit peut-être empêchée de me re- 
cevoir, et mon indiiTérence lui en dit assez. 

AnAMIHTE. 

• Mais , dans la situation où vous êtes , quel inté- 
rêt aviez-vous d'entrer dans ma maison , et de la 
préférer à une autre ? 

OOBANTE. 

Je trouYie plus de douceur a être chez vous , 
Skadajne. 

ABAMINTE. 

Il y a quelque chose d'incoi^ipréhensible dans 
tout ceci. yojeZ'YOUs souvent la personne que 
vous aime%? 

DORANTE, toujours abattu. 
Pas souvent à mon gré , madame ; et je la ver- 
rois, à tout instant, qu£ je ne croirois pas la voir 
assez. 

ARAMINTE, à part. 

Il a des expressions d'une tendresse î {Haut.) 
Est-elle fille ? a-t^elle été mariée ? 

DORANTE. 

Madame , elle est veuve. 

ABAMINTE. 

Et ne devez -vous pas l'épouser? Elle vous 
gime, sans doute? 
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D0BA9TE.' 



Hélas ! madame , elle ne sait pas seulement que 
je l'adore. Excusez l'empottement du terme dont 
je me sers. Je ne saurois presque parler d'elle 
qu'avec transport. 

▲ RAMINTE. 

Je ne vous interroge que par étonnement. Elle 
ignore que vous l'aimez, dites-vous? Et vous lui 
sacrifiez votre fortune ? Voilà de l'incro^fable. 
Gomment, avec tant d'amour, avez- vous pu vous 
taire? On essaje de se faire aimer, ce me semble : 
C(>la est naturel et pardonnable. 

OOnAVTC. 

Me préserve le ciel d'oser concevoir la plus lé- 
gère espérance ! Être aimé , moi ! non , madame. 
Son état est bien au-dessus du mien. Mon respect 
me condamne au silence; et je mourrai du moins, 
sans avoir eu le malheur de liji déplaire. 

ABAMINTE. 

Je n'imagine point de femme qui mérite d'ins- 
pirer une passion si étonnante : je n'en imagine 
point. Elle est donc au-dessus de toute comparai- 



son? 



DORANTE. 

Dispensez-moi de la louer, madame : je m ega- 
«ferois en la peignant. On ne connoîl rien de si 
beau ni de si aimable qu elle , et jamais elle ne me 
parle, ou ne me regarde, que mon amour n'en 
augmente. 
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ABAMiNTE baisse les yeuxj et continue. 

Mais votre conduite blesse la raison. Que pré- 
tendez -vous avec cet amour pour une personne 
qui ne saura jamais que vous Taimez? Gela est 
bien bizarre. Que prétendez-vous ? 

BO HAUTE, 

Le plaisir de la voir quelquefois , et d'être avec 
elle 9 est tout ce que je me propose. 

A n A H I K T £. 

Avec elle ? Oubliez-vous que vous êtes ici ? 

DORANTE. 

Je veux dire , avec son portrait, quand je ne la 
vois point. 

ARAMINTE. 

Son portrait! E&t-ce quç vous l'aveit fait 
faire ? 

DOUANTE. 

Non, madame; mais j'ai, par amusement, ap- 
pris à peindre, et je Vai peinte moi-même. Je me 
serois privé de son portrait , si je n'avois pu l'a- 
voir que par le secours d'un autre. 
ARAMiNTE, à part^ 

Il faut le pousser à bout. ( Haut. ) Montrez-moi 
ce portrait. 

DORANTE, ^ 

Daignez m'en dispenser, madame; quoique 
mon amour soit ^jans espérance, je n'en dois pas 
moins un secret inviolable à l'objet aimé. 
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AnAMI5TE. 

I) m''en est tombé un par hasard entre les 
mains : on Ta trouvé ici. (Montrant la botte») 
Vojez si ce ne seroit point celui dont il s'agit^ 

DOnAHTE. 

Cela ne se peut pas.. 

ahaminte, ouvrant la hoUe, 
Il est vrai que la chose seroit assez extraordi- 
naire : examinez. 

DOnANTEr 

Ah! madame, songez que ]'aui*ois perdu mille 
fois la vie , avant que d'avouer ce que le hasard 
vous découvre. Comment pourrois-je expier ?. . . 
( Il se jette à ses genoux^ ) 

AnAMINTE. 

Dorante , je ne me tâcherai point. Votre égare- 
ment me fait pitié. Revenez -en, je vous le par- 
donne.! 

M A n T H o 5 paroU et s'enfuit. 

Ah ! ( Dorante se lève vite* ) 

A RAM IV TE. 

Ah ciel! c'est Marthon ! Elle vous a vu. 

DORANTE, feignant d'être déconcerté. 
Non , madame , non : je ne crois pas. Elle n'est 
point entrée. 

ARAMIITTE. 

Elle vous a vi^ vous di»-je : laissez-moi, allez- 
vous-en : vous m'êtes insupportable. Rendez -moi 
ma lettre. (Quand Uest partL )\oi\h pourtant ce 
^ue c'est que de l'avoir gardé ! 

21. 
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SCÈNE XVI. 

ARAMINTE, DUBOIS. 

DUBOIS. 

DonA5TE S est-il déclaré , madame ? Et est-il 
nécessaire que je lui parle ? 

▲ RAMIETTE. 

Non, il ne ma rien dit. Je n*ài rien vu d'appro- 
chant à ce que tu m'as conté; et qu'irn'en soit 
plus question : ne t*en mêle plus. 

{Elle sort.) 

DUBOIS. 

Voici l'affaire dans sa orise. 

SCÈNE XVIL 

DUBOIS/DORANTE. 

DORANTE. 

Ad! Dubois. 

DUBOIS. 

Retirez-vous. / 

DOBAHTE. 

Je ne sais qu'augurer deïa conversation que je 
viens d'avoir avec «lle.^ 

DUBOIS. 

A quoi songe^vous ? Elle n'est qu'à deux pas : 
voulez-vous tout perdre ? 

DOUAR f £• 

Il faut que tu m'éclaircisses. . . t 
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OUBOIS. 

Alki dans 1^ jardin. 

DORANTE. 

D'un doute 

DUBOIS. 

Dans le jardin, vous dis-je: je vais m'y rendre.^ 

DORANTE. 

Mais, ta 

DUBOIS. 

Je ne vous écoute plus. 

DORANÏE. 

Je crains plus que jamais. 



FIN Dtr SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

DORANTE, DUBOIS. 

DUBOIS. 

N05 , TOUS dis-je^œ perdoQS point 9e temps. La 
lettre est-elle prête? 

D o B. AN TE, /a /ui montrant. 
Oui , la Toilà , et j'ai mis dessus , rue du Figuiec. 

DT7B0.1S. 

Vous êtes bien assuré que Lubin ne sait pas ce 
quartier-là? 

SOBA^rTE. 

Il m'a dit que non. 

DUBOIS. 

Lui ayez-vous bien recommandé de s'adresser à 
Bfarthon ou à moi pour savoir ce que c'est? 

DORANTE. 

Sans doute, et je le lui recommanderai encore.^ 

DUBOIS. 

Allez donc la lui donner : je me charge du reste 
auprès de Marthon , que je vais trouver. 

DOBANTE. 

Je t'avoue que j'hésite un peu. N'allons- nous 
jjpas tvop yit.e avec A^aiyiiAte? Dans Vagitatipn de4 
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mouvements où elle est , yeux>tu encore lui don- 
ner rembarras de voir subitement éclater Taven- 
ture ? 

DUBOIS. 

Oh! oui : point de quartier. Il faut lachever 
pendant qu'elle est étourdie. Elle ne sait plus ce 
qu'elle fait. Ne vojez-vous pas bien qu'elle triche 
avec moi, qu'elle me fait accroire que tous ne lui 
ayez rien dit ? Ah ! je lui apprendrai à vouloir me 
souffler mon. emploi' de confident pour vous aimer 
en fraude, 

D0nANT£. 

Que . j ai souffert dans ce dernier entretien ! 
Puisque tu savois qu elle vouloit me faire dé- 
clarer, que ne m'en avertissois-tu par quelque* 
signes ? 

DUBOIS. 

Cela auroit été joli, ma foi! elle ne s'en seroit 
point aperçue, n'est-ce pas? Et, d'ailleurs, votre 
douleur n'en a paru que plus vraie. Vous repen» 
tez-vous de l'effet qu'elle a produit ? Monsieur n 
souffert! Parbleu! il me semble que cette aventure- 
ci mérite un peu d'inquiétude. 

DOnAlTTE.. 

Sais-tu bien ce qui arrivera? qu'elle prendra 
son parti , et qu'elle me renverra tout d'un coup. 

DUBOIS. 

Je l'en défie : il est trop tard. L'heure du cou^ 
rdge est passée ; il faut qu'elle nous épouse. 
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DORANTE. 

Prcnds-jT garde : tu vois que sa mère la fatigue. 

DUBOIS. 

Je serois bien fâché qu'elle la laissât en repos. 

DORANTE. 

Elle est confuse de ce que Marthon m'a surpris 
k ses genoux. 

DUBOIS. 

Ah! vraiment, des confusions! Elle n'y est pas; 
elle Ta en essuyer bien d'autres ! C'est moi qui , 
voyant le train que prenoit la conversation , ai fait 
venir Marthon une seconde fois. 

DORANTE. 

Araminte pourtant m'a dit que je lui étois in- 
supportable. 

DUBOIS. 

elle a raison. Voulez-vous qu'elle soit de bonne 
humeur avec un homme qu'il faut qu'elle aime en 
dépit d'elle? Cela est-il agréable? Vous vous em- 
parez de son bien , de son cœur ; et cette femme ne 
criera pas! Allez vite, plus de raisonnement : lais- 
sez-vous conduire. 

DORANTE. 

Songe que je l'aime , et que si notre précipitation 
réussit mal , tu me désespères., 

D-UBOIS. 

Ahl je sais bien que vous l'aimez : c'est à cause 
de cela que je ne vous écoute pas. £tes-vous en 
état de juger de rien ? Allons , allons , vous vous 
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moquez. Laissez faire un homme de sang froid. 
Partez, d autant plus que voici Marthon qui vient 
à propos, et que je vais tâcher d'amuser, en atten» 
idant que vous envoyiez Lubin. 

SCÈNE IL 

DUBOIS, MARTHON. 

M A n T H o N , d'un air trUte. 
Je te cherchois. 

DUBOIS. 

Qu j a-t-ii pour votre service, mademoiselle ? 

MAIITHON. 

Tu me l'avois bien dit, Dubois. 

DUBOIS. 

Quoi donc ? Je ne me souviens plus de ce que 
c'est. 

MARTHOH. 

Que cet intendant osoit . lever les jeux sur 
madame. 

DUBOIS. 

Ah! oui-, vous parlez de ce regard que je lui vis 
jeter sur elle? Ohl jamais je ne l'ai oublié. Cette 
oeillade-là ne valoit rien. Il v avoit quelque chose 
dedans qui n'étoit pas dang Tordre. 

mauthov* 

Oh! çà, Pubois, il s'agit de faire sortir cet 
homme>ci. 



/ 
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' DUBOIS. 

Pardi ! tant qu'on voudra : je ixe m'y épargne 
pas. J'ai déjà dit k madame qu'on m'ayoit assnië 
qu'il n^entendoit pas les affaires. 

Mais est-ce là tout ce que tu sais de lui ? 
C'est de la part de madame Argante et de mon- 
sieur le comte que je te parle , et nous avons peur 
que tu n'aies pas tout dit à madame, ou qu'elle ne 
cache ce que c'esjt. Ne nous déguise rien, tu n'en 
seras pas fâché. 

DXTBOIS. 

Ma foi , je ne sais que son insuffisance, dont j*ai 
instruit madame.. 

MÀAXHOS. 

Ne dissimule point. 

DUBOIS. 

Moi , un dissimulé! Moi , garder un secret! Vous 
avez bien trouvé votre homme. En fait de discré- 
tion , je mériterois H'étre femme. Je vous demande 
pardon de la comparaison ; mais c'est pour vous 
mettre l'esprit en repos. 

mauthon. 

Il est certain qu'il aime madame. 

. DUBOIS. 

Il n'en faut point douter : je lui en ai même dit 
ma pensée à elle. 

MA11TH09. 

Et qu'a-t-elle répondu? 



ACTE III, SCÈNE II. aSS 

DUBOIS. 

t2ue j etois nn sot. Elle est si préyenae. .. 

M ART H ON. 

Préyenite à un point, que je n'oserois le dire, 
Dubois. 

DUBOIS^ 

Oh! le diable nj perd rien , ni moi non phis; 
car je vous entends. 

mâuthon. 
Tu as la mine d en savoir plus que moi làrdessus^ 

DUBOIS. 

Oh! point du tout, je tous jure. Mais , à propos , 
•il vient tout à l'heure d'appeler Lubin pour lui 
donner une lettre : si nous pouvions la saisir, peut- 
être en saurions-nous davantage. 

MARTH05. 

Une lettre! oui-dà; ne négligeons rien. Je vais^ 
de ce pas, parler à Lubin 4' s'il n'est pas encore 
parti. 

DUBOIS." 

Vous nuirez pas loin ; je crois qu'il vient* 

SCÈNE III. 

DUBOIS, MARTHON, LUBIN- 

I. u B I à , voyant Dubois^ 
Ah! te voilà donc, mal bâti? 

DUBOIS» 

Tenez :~n'est-ce pas là une l>eire figure , pour se 
«moquer de la mienne? 

Théâtre* Comédies. II. %2 
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MABTBON. 

Que veux-tu , Lubin ? 

' LUBIN. 

Ne sauriez-TOus pas où demeure la rue du Fi- 
guier, mademoiselle? 

MABTH09. 

Oui- 

LUBIN. 

C'est que mon camarade, que je sers, m*a dit de 
porter eette lettre à quelqu'un qui est dans cette 
rue , et comme je ne la sais pas, il m'a dit que je 
m'en informasse h vous ou à cet animalrlà; mais 
cet animal-là ne mérite pas que je lui parle, sinon 
pour l'injurier. J'aimerois mieux que le diable eût 
emporté toutes les rues, que d'en savoir une par le 
mojen d'un malotru comme lui. 

DUBOIS, à MartfiOH , à part. 
Prenez la lettre. {Haut.) Non, non, mademoi-- 
fcelle , ne lui enseignez rien : qu'il galope. 

LUBIN. 

Veux-tu te taire? 

, MARTHON. 

Né l'interrompez donc point, Dubois. Eh bien! 
veux-tu me i^nner ta lettre ? Je vais envoyer dans 
ce quartier-là, "et on la rendra à son adresse. 

LUBIN. 

Ah! voilà qui eft bien agréable! Vous êtes une 
fille de bonne amitié, mademoiselle. 
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Q u B o I s , s'en allanU 
Vous êtes bien bonne d'épargner de la peine à 
ce fainéant-là.. 

LUBIN. 

Ce malhonnête ! Va, va trouver le tableau pour 
vt>ir comme il se mocpie de toi. 

M A R T H o N , seule , avec Lubin, 
Ne lui réponds rien : donne ta lettre. 

LUBIN. 

Tenez, mademoiselle , vous me rendrez un ser- 
vice qui me fait grand bien. Quand il j aura à trot- 
ter pour votre serviable personne, n'ajei point 
d'autre postillon que moi. 

MARTHON. 

Elle sera rendue exactement 

LVBIK. 

Oui, je vous recommande l'exactitude à cause 
de M. Dorante, qui mérite toutes sortes de lidé- 
lités. 

MARTHoar, à paru 
L'indigne! 

LUBIN, s'en allant. 
Je suis votre serviteur éternel. 

MABTHON. 

Adieu.. 

LUBIN, revenant* 
Si vous le rencontrez , ne lui dites point qu'un 
autre galope à ma place. 
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SCÈNE IV. 

MADAME ARGANTE, LE COMTE, MARTHON. 

MARTH03, un moment seule* 
Ne disons root que je n*aie vu ce que ceci contient.' 

MADAME ARGANTE. 

Eh bien! Marthon, qu'avez-yous appris de Du- 
bois ? 

M A R T H o ir. 

Rien, que ce que vous saviez déjà, madame, et 
oe n'est pas assez. 

MADAME ARGAVTr.. 

D'abois est un coquin qui nous trompe. 

LE COMTE. 

Il est vrai que sa menace paroissoit signifier 
quelque chose de plus. 

MADAME ARGANTE. 

Quoi qu'il en soit, j'attends M. R'emi, que j'ai 
envoyé chercher ; et s'il ne nous défait pas de cet 
homme-là, ma fille saura qu'il ose l'aimer; je l'ai 
résolu. Nous en avons les présomptions les plus 
fortes ; et ne fût-ce que par bienséance , il faudra 
bien qu'elle le chasse. D'un autre côté, j'ai fait 
venir l'intendant que monsieur le comte lui pro- 
posoit. Il est ici, et je le lui présenterai sur-le- 
champ. 

MÂRTHON 

Je doute que vous i^ussissiez , si nous n'appre- 
nons rien de nouveau ; mais je tiens peut-être son 
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congé , moi qui vous parle. Voici M. Rémi : je n'ai 
pas le temps de vous en dire davantage , et je vais- 
m'éclaircir. 

( EUe veut sortir.) 

SCÈNE V. 

ai. REMI, MADAME ARGANTÇ, LE^ COMTE, 

MARTHON. 

M. ' R E M I , à Marthon , qui se retire, 
BoHJOun, ma nièce , puisqu enfin il faut que 
vous la sojez. Savez-vous ce qu'on me veut ici ? 
MÂBTHON, brusquement. 

Passez , monsieur , et cherchez votre nièce ail- 
leurs : je n*aime point les mauvais plaisants. 

( Elle sort.) 

M. REMI. 

Voilà une petite fille hien incivile. (A madame 
Argantè. ) On ma dit de votre part de venir ici, 
madame : de quoi est-il donc question ? 

MADAME argant;e, d'uti ton revéche! 

Ah ! c'est donc vous , monsieur le procureur? 

M. REMI. 

Oui , madame ; je vous garantis que^c est moi*- 
meme.1 y 

HADAllE ARGASTE. 

Et cle quoi vous êtes -tous avisé, je vous prie,, 
de nous embarrasser d'un intendant de votre fa» 
çon?. 
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M* Il E M 1*1 

Et par quel hasardmadame y trouye-t-elle à re- 
dite ? 

MADAME AnCANTE* 

C'est que nous nous serfons bien passés du pré- 
sent que vous nous avez fait. 

M. HEMI. 

Ma foi! madame, s'il n'est ^as à votre goût, 
vous êtes bien difficile. 

MADAME AUGANTE; 

C'est votre neveu , dit-on ? 

M. RE M 1.1 

Oui j madame. 

MADAME ARG.A5TE. 

Eh bien I tout votre neveu qu'il est , vous nous 
ferez un grand plaisir de le retirer. 

M. REMI. 

Ce n'est pas à vous que je l'ai donné. 

MADAME AIIGA5TE. 

Non ; mais c'est à nous qu'il déplaît, à moi et à 
monsieur le comte que voilà, et qui doit épouser 
ma fille. 

M. REMI, élevant la voix. 

Celui-ci est nouveau! Mais, madame, dès qu'il 
. n'est pas à vous, il me semble qu'il n'est pas essen^ 
tiel qu'il vous plaise. On n'a pas mis dans le mar- 
ché qu'il vous plairoit : personne n'a songé a cela; 
et pourvu qu'il convienne à madame Araminte , 
tout doit être content. Tant pis pour qui ^ne l'est 
pas. Qu'est-ce que cela signifie ? 
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MADAME ARGANTE. 

Mais vous ayez le ton bienS:araque , M. Kemi. ; 

M. HE MI. ' . 

Ma foi ! vos compliments ne sont point propres 
k l'adoucir^ madame Ârgante. 

LE COMTE, 

Doucement, monsieur le procureur, douce- 
ment ; il me paroit que vous avezTort. 

M. hemi. 
Gomme vous voudrez , monsieur ie comte , 
comme vous voudrez ; cela ne vous regarde pas. 
.Vous savez bien que je n'ai pas Thonneur de fous 
connoitre, et nous n'ayons que faire ensemble, 
pas la moindre chose. 

LE COMTE. 

Que vous me connoissiez ou non , il n'est pas si 
peu essentiel que vous le dites , que votre neveu 
plaise à madame. Elle n*est pas une étrangère dans 
la maison. 

M. AEMI. 

Parfaitement étrangère pour cette affaire -ci, 
monsieur; on ne peut pas plus étrangère : au sur- 
plus , Dorante est un homme d'honneur , connu 
pour tel, dont j'ai répondu, dont je répondrai 
toujours, et dont madame paHe ici d une manière 
choquante. 

MADAME AllGAirTE. 

Yotre Dorante, est un impertinent. 
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Itf. REMI. 

Bagatelle! Ce mot-là ne signifie rien dans votre 
bouche. 

MADAME ▲UGAEITE. 

Dans ma bouche! A qui parle donc ce petit 
praticien , monsieur le comte ? Est-ce que vous ne 
lui imposerez pas silence? 

^ M.. REMÙ 

Comment donc! :m*imposer ^silence V à moi' 
procureur ? Savez-vous -bien qu'il j a cinquante 
ans que je parle , madame Argante? 

r 

MADAME ARGANTE. 

Il J a donc cinquante ans que vous ne sayez ce 
que vous dites. 

SCÈNE VJ. 

ARAMINTE, MADAME AKOAI^ïTE, M. REMI, 

LE COMTE. 

ARAMINTE. 

V 

Qu.'x a-t-il donc ? On diroit que yons. yous 
querellez? . * 

M» REMI. 

Nous ne sommeft pas fort en paix, et vous vene» 
très à propos , madame : il s'agit do, Dorante > 
ayez-vous sujet de vous plaindre de liîi ? 

ARAMINTE. 

f 

Non , que je sacheJ 
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M. REMI. 

Vous êtes-vous a,perçae qu'il ait manqué de pro^ 
bité ? 

ahamirte. 

Lui ? Non , vraiment. Je ne le connois que pour 
nn homme très estimable. 

M, BEMI. 

Aux discours que madame en tient , ce doit 
pourtant être un fripon , dont il faut que je vou» 
délivre , et on se passeroit bien du présent que je 
vous en ai fait , et c est un impertinent qui déplaît 
à madame , qui déplaît à nronsieur , qui parle en 
qualité d'époux futur , et à cause que je le défends , 
on veut me persuader que j« radote. 
ARAMiNTE, ftoidement 

On se jette là dans de grands excès. Je n'y ai* 
point de part , i^onsiëur. Je suis bien éloignée de 
TOUS traiter si mal. A l'égard de Dorante , la meil* 
leure justification qu*iljr ait pour lui , c'est que je 
le garde. Mais je yenois pour savoir une chose, 
monsieur le camte. Il 7 a là-bas , m*a>t-on dit , un 
homme d'affaires que vous avez amené pour moi : 
on se trompe apparemment ? 

LE COMTE. 

Madame , il est vrai qu'il est venu avec moi ',. 
mais c'est madame Argante.... 

MADAME ARGANTE. 

Attendez , je vais répondre. Oui , ma fille, c'est 
moi qui ai prié monsieur de le faire venir pour 
remplacer celui que vous avez , et que vous al-tez 
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mettre dehors : je suis sûre de mon fait. J*ai laissé 
dire votre procureur, au reste; mais il amplifie. 

M. R £ ])f I. 

Courage. 

MADAME ARGANTE, vivemeilt. 

Paix; vous avez assez parlé. (A Acaminte.) Je 
n'ai point dit que son neveu fût un fripon. Il ne 
seroit pas impossible qu'il le fût , je n'en serois paâ 
étonnée. 

M. REMI. 

Mauvaise parenthèse, avec votre permission; 
supposition injurieuse , et tout-à-iait hors d'œif- 
vre. 

MADAME ARGAlfTE. 

Honnête homme, soit : du moins n a-t-on pas 
encore de preuve du contraire, et je veux croire 
qu'il lest. Pour un impertinent et très imperti- 
nent, j*ai dit qu'il en étoit un, et j'ai raisQn. Vous 
dite» que vous le garderez : vous n'en ferez rien» 
ARAMiNTE, froidement* 

Il restera , je vous assure. 

MADAME ARGANTE. 

Point du tout; vous ne sauriez. Seriez-vous 
d'humeur à garder un intendant qui vous aime? 

M. REMI. 

Eh! à qui voulez-vous donc qu'il s'attaciie? A 
vous , à qui il n'a pas affaire ? 

ARAMINTE. 

Mais, en effet, pourquoi faut-il que mon inten^ 
dant me, haïsse ? 



ACTE III, SCÈNE VI. «63 

MADAME AR&ÂNTE. 

« Ehî non, point d équivoque. Quan2rje vous 
<( dis qu'il vous aime, j'entends qu il est amou~ 
ic reux de vous, en bon françois; qu'il est ce qu'oïl 
n appelle amoureux; qu'il soupire pour vous, que 
<( vous êtes l'objet secret de sa tendresse. » 

M. REMI. 

« Dorante ? » 

ARAMI5TEJ riotlt, 

(( L'objet secret de sa tendresse ? Oh ! ouï | très 
«c secret , je pense. Ah I ahl je ne me crojois pas si 
« dangereuse à voir : mais , dès que VOIM devinez 
«( de pareils secrets , que ne devinez-vous que tous 
(( mes gens sont comme lui ? Peut-être qu'ils m'ai- 
« ment aussi : que sait-on ? M. Rémi , vous qui m^ 
<c YOjez assez souvent, j'ai envie de deviner que 
<( vous m'aimez aussi. » 

M. REMI. 

<c Ma foi , madame , à 1 âge de mon neveu , je ns 
«. m'en tirerois pas mieux qu'on dit qu'il s'en 
« tire. » 

MADAME ARGANTE. 

Ceci n'est pas matière à plaisanterie, ma fille. Il 
n'est pas question de votre M. Rémi ; laissons Ik 
ce bon-homme, et traitons la chose un peu plus sé- 
rieusement. Vos gens ne vous font pas peindre, 
vos gens ne se mettent point à contempler vos 
portraits , vos gens n'ont point l'f.ir galant , la 
mine doucereuse. 
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M. REMI. 

J'ai laissé passer le bon-homme à cause de vous, 
au moins; mais le bon-homme est quelquefois bru» 
tal. 

ARAMINTE. 

En vérité , ma mère , vous seriez la première a 
vous moquer 'de moi » si ce que vous me dites me 
faisoit la moindre impression ; ce seroit u^e en- 
fance à moi que de le renvoyer sur un pareil soup- 
çon. Est-ce qu'on ne peut me voir sans m'aimer ? 
le n'y saurois que faire : il faut bien m y accoutu- 
mer, et prendre mon parti, là-dessus. Vous lu? 
trouvezl'air galant , dites-vous ? Je n'y avois pas 
pris garde, et je ne lui en ferai point un reproche. 
Il j auroit de la bizarrerie à se fâcher de ce qu'il 
est bien fait. Je suis d'ailleurs comme tout le 
monde : j'aime assez les gens de bonne mine. 

SCÈNE VIL 

XHAMIlVrE, MADAME ARGANTE, M. REMI; 
LE COMTE, DORANTE. 

DORAITTE. 

Je ^otu demajade pardon , madame 7si je vous 

interromps. J'ai lieu de présumer que mes service^ 

ne vous sont plus agréables , et dans la conjonc- 

iture présente , il est naturel que je sache mon sort* 

MADAME ARGANTE, ironiquement» 

Son sort! le sort d'un intendant! que cela est 
{beau! 
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M. REMI. 

Et pourquoi n'auroit-il pas un sort? 

ABAMiVTE, d'un air vif à 4a mère^ 
Voilà des emportements qui m'appartiennent. 
(A Dorante.) Quelle est cette conjoncture, mon^ 
«ieuii et le motif de votre inquiétude ? 

nonABiTE. 
Vous le savez , madame. Il j a quelqu'un id 
que vous avez envojré chercher pour occuper ma 
place. 

ABAMINTE. 

Ce quelqu'un^à est fort mal conseillé. Désahu- 
•ez-vous , ce n'est point moi qui l'ai fait venir. 

DOnANTE. 

Tout a contribué à me tromper, d'autant plus 
que mademoiselle Marthon vient de m'assurer que^ 
jiclans une heure je ne serois plua ici. 

ARAMINTE. 

Marthon vous a tenu un fort sot cUscours« 

MADAME ABOAHTE. 

Le terme est encore trop long : il devroit en soi^ 
tir tout à l'heure* 

M. BEMi, comme à part* 

Vojons par où cela finira.: 

ABAMUTTC 

Allez, 0orante; tenez-vous en repos; fussiez^ 
vous l'homme du monde qui me convint le moins, 
vous resteriez : dans cette occasion-ci , c'est à moi- 

rhéatre. Comédiei. II, 2 3 



•66 LES FAUSSES CONFIDENCES. 

même que je dois cela; je me scds offensée da pro- 
cédé qu'on a avec moi , et je vais faire dire à cet 
homme d'affaires qu'il se retire , que ceux qui 
Vont amené sans me consulter le remmènent, et 
-qu'il n'en soit plus parlé. 

SCÈNE VIII. 

ARAMINTE, MADAME ARGANTE, M. REMI, 
LE COMTE, DORANTE, MARTHON. 

MARTHON, froidement. 
Ne yous pressez pas de le renyojer, madame; 
froilà unfs lettre de recommandation, pour lui , et 
fi est M. Dorante qui l'a écrite. 

Comment ? 

M A n T H o 9 , donnant ta lettre au comte,' 

Un instant, madame , cela mérite d'être écouté; 
la lettre est de monsieur, yous dis-je. 
BE COMTE Ut haut. 

« Je vous conjure, mon cher ami, d'être de- 
(c main sur les neuf heures du matin chez Vous ; 
<c j'ai hien des choses à vous dire. Je crois que je 
(K vais sortir de chez la dame que vous savez ; elle 
« ne peut plus ignorer la malheureuse passion que 
ic j'ai prise pour elle, et dont je ne guérirai ja- 
ii( mais. 

MADAME AUGANTE. 

P^ U passion ! entendez-rous , ma fil^e ? 
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LE COMTE lïU 

« Un misérable ouvrier que je n'attendois pals 
« est venu ici pour m'apporter la boite de ce por- 
« trait quie j ai fait d'elle. 

MADAME AROAHTE. 

C'est-à-dire , que le personnage sait peindre. 

LE COMTE iiu 

tt J etois absent , il la laissée à une fille de la 
(( maison. 

MADAME ARGAHTE, h Marthon. 

Fille de la maison : cela vous regarde. 

LE COMTE Ut. 

K On a soupçonné que ce portrait m'apparie- 
tt noil^; ainsi je pense qu'on va tout découvrir, et 
«c qu'avec le chagrin d'être renvoyé , et de perdre 
« le plaisir devoir tous les jours celle que j'adore< 

MADAME A'^GABTTE. 

Que j'adore ! Ah ! que j'adore î 
LE COMTE lit. 
a J'aurai encore celui d'être méprisé d'elle^ 

MADAME AUGANTE. 

Je crois qu'il n'a pas mal deviné celui-là, ma 
aile. 

LE COMTE /<7.. 

« Non pas à cause de la médiocrité de ma for- 
ce tune , sorte de mépris dont je n'oserois la croire 
(( capable.... 

MADAME AROANTE. 

Eh ! pourquoi non ? 
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LE COMTE Ut. 

u Mais seulement à cause du peu que je vaux ^ 
« auprès, d'elle, tout honoré que je suis de lestime 
ft de tant d'honnêtes gens. 

BIAOAME ARGANTE. 

£t en yevtu de quoi lestiment-ils tant ? 

LE COMTE lit. 

a Auquel cas je n'ai plus que faire à Paris. Vous 
g êtes à la veille de vous embarquer, et je suis dé- 
tt terminé à vous suivre. » 

UAOlAME aecaste^ 

Bon voyage au galant! 

M. REMI.. 

L'e beau motif d embarquement t 

MADAME ARGAlTTE. 

Eh bien ! en avez-vous le cœur net. ma fille? 

LE COMTEi. 

L'éelaircissement m'en paroît complet* 

ahamibtte, à Dorante* 
Quoi! cette lettre n'est pas d'une écriture coik 
trefaite ? Vous ne la niez point ? 

dorakte. 
Madame...... 

AaAMinTE* 

'Retirez-vous. 

BT. REMI* 

Eh bien! quoi? C'est de l'amour qu'il a; ce 
n'est pas d'aujourd'hui que les belles personnes 
en donnent , et tel que vous le voyez, il n'en a pas 
pris paui toutes celles qui auroient bien vonia lui 
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len donner. Cet amour- là lui coûte quinze mille 
livres de rente , sans compter les mers qu*il veut 
courir: voilà le mal^ car, au reste, s'il étoit riche, 
le personnage en yaudroit bien un autre ; il pour^ 
roit bien dire qu'il adore. (Contrefaisant madame 
'Argante, ) Et cela ne seroit point si ridicule. Âc- 
commodez-rous ; au reste ^ je suis votre serviteur, 
madame.. 

(Il sort,) 

MÂI^THOiy., 

Fera-t-on monter l'mtendaat que monsieur le 
comte a amené , madame ? 

ARAMINTE. 

N'entendrai-je parler que d'intendants? Allez-^ 
vous-en ; vous prenez mal votre temps pour me 
faire des questions., 

( Marthon sort, ) 

MADAME AR6A9TE. 

Mais , ma fille , elle a raison ; c'est monsieur le 
comte qui vous en répond, il n'y a qu'à le prendre^^ 

AIIAMI5TE. 

Et moi je n'en veux point. 

LE COMTE. 

Est-ce à cause qu'il vient de ma part, madame? 

aramïhte. 
Vous êtes le maître d'interpréter, monsieur} 
mais je n'en veux point. 

tE COMTE. 

iVous'vous^expliquez là- dessus d'un air da vir 
^eaôté oui. m'étonne. 
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MADAME AK&ANTE. 

Mais, en effet, je ne vous reconnois pas. Qu est* 
ce ^i vous fâche ? 

ARAMIRTE. 

Tont ; on s j est mal pris ; il J a dans tout ceci 
des £siçons si désagréables, des moyens si offen- 
sants , qne tout m en choque. 

MA,DAME ARGASTE, étOnnéc. 

^ On ne tous entend point. 

LE COMTE. 

Quoique je n*aie aucune part à ce qui vient d3 
se passer, je ne m'aperçois que trop, madame, 
que je ne suis pas exempt de votre mauvaise hur 
meuT, et je serois fâché à'j contribuer davantage 
par ma présence. 

MADAME AB'GAHTE. 

Non, monsieur, je vous suis. Ma fille, je retiens 
monsieur le comte ; vous allez venir nous trouver 
apparemment. Vous n j songez pas, Araminte; on 
ne sait que penser. 

SCÈNE IX. 

ARAMINTE, DUBOIS. 

DUBOIS. 

Enfin, madame, à ce que je vois, vous eu 
voilà délivrée : qu'il devienne tout ce qu'il vou- 
dra à présent , tout le monde a été témoin de sa 
folie, et vous n'avez plus rien à craindre de sa 
douleur -, il ne dit mot. Au reste , je viens setile«^ 
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ment de le reiuiontrer plu» mort que vif, qui tra- 
versoit la galerie pour aller chez lui. Vous auriez 
trop ri de le voir soupirer ; il m'a pourtant fait 
][>itié : je Fai vu si défait , si pâle et si triste , que 
j'ai eu peur qu'il ne se trouvât mal, 
ARAMINTE, qui ne l'a pas regardé jusque-là, ei qui 
a toujours rêvé, dit d*un ton haut, . 
Mais qu'on aille donc vofr; quelqu'un l'a-t-il 
suivi ? Que ne le secouriez-vous ? Faut-il tuer cet 
homme ? 

DUBOIS. 

J'y ai pourvu, madame; j'ai appelé Lubin qui 
ae le quittera pas , et je crois d'ailleurs qu'il n'ar« 
rivera rien , voilà qui est fini : je ne suis venu que 
pour vous dire une chose; c'est que je pense qu'il 
demandera à vous parler, et je ne conseille pas à 
madame de le voir davantage, ce n'est pas Isl 
peine.. 

ARAMiNTE, sèchement.. 

Ne vous embarrassez pas , ce sont mes affaires. 

DUBOIS. 

En un mot , vous en êtes quitte , et cela par It 
moyen de cette lettre qu'on vous a lue , et que ma> 
^ demoiselle Marthon a tirée de Lubin par mon avis;, 
je me suis douté qu'elle pourroit vous être utile „ 
et c'est une excellente idée que j'ai eue là : n'est-ce- 
pas , madame ? 

Ahaminte, froidement. 
Quoi! c'est à vous que j'ai l'obligation de Ift 
scène qui vient de se passer? 
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DUBoisV librement^ 
Ouï ."madame. 

asamivte; 
StfécHanryalet ^ ne tous présentez plus deyaoi, 
moi« 

s u B 1 s il comme étûnném 
H^Ias I madame , j'ai cm bien £adre.' 

▲ nAMiNTE. 

Allez7 malHeureuz , il falloit m'obéir; je vous 
ayois dit de ne plus vous en mêler. Yotis m'avez 
Jetée dans tous les désa^ments que je voulois 
éyiter. C'est vous (^i avez répandu tons les soup-' 
'^ons qu'on a eus sur son compte , et ce n'est pas 
par attachement ponr moi que YOTia m'ayez appris 
qu'il m'aimoit ; ce n'est que par le plaisir de faire 
dn mal;, II- m'importoit peu d'en être instruite; 
e'est un. amour que je n'aurois jamais su, et je la 
trouve bien malheureux d'avoir eu aâbire à vous^^ 
lui qui a été votre maitre', qui vous affectionnoit,' 
qui vous a bien traité , qui vient tout récemment 
encore de vous prier à genoux de lui garder le se- 
cret. Vous L'assassinez, vous me trahissez? moi- 
même ; il faut que vous sojez: capable de tout ; qu« 
je ne vous voie jamais, et point de réplique. 
DUBOIS s*en va en riant* 

Allons ; voilà qui est par£ût. 
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SCÈNE X. 

ARAMINTE, MARTHON/ 

MARTHOV, triste. 
XiA^manière dont vous m'avez renvoyée, il n'/ 
a qu un moment , me montre que j.e vous suis dé- 
sagréable , madame , et je crois vous faire plaisir 
en vous demandant mon congé. 

▲nAMiRTE, froidement. 
7e TOUS le donne. 

MARTH0ir« 

Votre intention est-elle que je sorte dès aujonr^ 
U'hui, madame?. 

ARAMINTE. 

Gomme vous voudrez. 

mauthoit. 
Cette aventnre-«i est bien triste pour moi. 

ARAMINTE. 

Oh f point d explication , s'il vous plait. 

M ART H ON. 

Je suis au désespoir. 

ARAMINTE^ avec impatience. 

Est-ce que vous êtes fâchée de vous en aller ? 
Eh bien ! restez, mademoiselle, restez , j'y consens , 
mais, finissons. 

MARTHON. 

Apre» les bienûiits dont vous m'avez comblée-.^ 
que ferois-je auprès. de vous. à présent que je vous 
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suis suspecte , et que j ai perdu toute votre con- 
fiance ? 

ARAUIRTE» 

Mais que youlez-yous que je vous confie? In» 
venterai-je des secrets pour vous les dire ? 

MARTHOV. 

Il est pourtant vrai que vous me renvoyer, ma- 
dame : d*où vient ma disgrâce? 

ABAMI5TE. 

Elle est dans votre imagination. Vous me de- 
mandez votre congé , je vous le donne. 

MABTHON. 

'Ah! madame, pourquoi m*avez-vous exposée 
au malheur de vous déplaire? J*ai persécuté par 
ignorance l'homme du monde le plus aimable , qui 
vou^aime plus qu'on n'a jamais aimé. 
ABAMiNTEyà part. 

Hélas ! 

M authoN. 

Et à qui je n'ai rien à reprocher ; car il vient de 
me pajj^er. J'étois son ennemie, et je ne la suis 
plus. Il m'a tout dit. Il ne m'avoit jamais vue : 
c'est M. Rémi qui m'a trompée, et j'excuse Dorante. 

ARAMINTE. 

A la bonne heure. 

MARTHON. 

Pourquoi avez-vous eu la cruauté de m'aban» 
donner au hasard d'aimer un homme qui n'est paâ 
fait pour moi, qui est digne de vous, et que j'ai 
jeté dans une doulcui dont je suis pénétrée ? 
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AiiAvinsTZfd'un ton doux. 
Tu l*aimois donc , Marthon ? 
^ mauthov. 

Laissons là mes sentiments. Rendez-moi votre 
amitié comme je 1 avois , et je serai contente. 

An AMINTE. 

Ah! je te la rends toute entière. 

M A A T H o V , /ai baisant la main: 
Me voilà consolée. 

ARAMIVTE. 

Non , Marthon , tu ne les pas encore. Tu pleures 
et tu m'attendris. 

MARTH09« 

N y prenez point garde. Rien ne m*est si cher 
que vous. 

ABAMIVT^. . r 

Ya, je prétends bien te faire oublier tous tes 
chagrins. Je pense que voici Lubin. 

SCÈNE XL 

ARAMINTE, MARTHON, LÙBIN. 

AnAMINTE. 

Que veux-tu? * , 

LUBIN, ffleurant et sanglotant» 

J'aurois bien de la peine à vous le dire , car je 
suis dans une détresse qui me coupe entièrement 
la parole , à cause de la trahison que mademoiselle 
IMUirthoQ m*a faite. Ah! quelle ingrate perfidie ! 



V 



176 LES FAUSSES GONFIDErfCES. 

MAaTHOV. 

liaiftse là ta perfidie, et nous dis ce que tu 
▼eux. 

LU BIS. 

Âh! cette pauyre lettre! quelle escroqueriei* 

AaAMINTS. 

Dis donc. 

LtJBlV,. 

M. Dorante vous demancle à genoux qu'il vienne 
ici vous rendre compte des paperasses qu'il a eues 
'dans les mains depuis qu*il est ici. Il m'attend à la 
porte, où il pleure^ 

marthof« 

Dis-lui qu'il vienne. 

LTJBIN. 

Le voule^vous , madame ? car je ne me fie pas 
a elle. Quand on m'a affix>nté une fois, je n'en ror 
viens point. 

M A n T B o sr , il^un air triste et attendrim 
Parlez-lui , madame , je vous laisses 

L t; B I V , quand Marthon est partiem 
Vous ne me répondez point, madame? 

ÂRAMIHTE. 

11 peut venir. 
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SCÈNE XII. 

DORANTE, AHAMINTE. 

ARAMIKTE. 

Approchez y Dorante. 

Je n'ose presque paroître devant vous. 
'AtiAmiJSiTEf à paru 

Ahf je n'ai guère plus d^assurance que lui. 
( Haut ) Pourquoi vouloir me rendre compte de 
mes papiers? Je m'en fie bien à vous. Ce n'est pas 
là-dessus que j'aurai à me plaindre. 

DOSANTE. 

Madame..'., j'ai autre chose à .dire.... je suis si 
interdit, si tremblant que je ne saurois parler. 
Aramintjk,(^ partj avec émotion. 
Ah ! que je crains la fin de tout ceci ! 

DOUANTE, ému. 
Un de vos fermiers est venu tantôt , madame. 

ARAMINTE, «ma^.. 
Un de mes fermiers?.... cela se peut.. 

DORANTE. 

Oui , madame.'. . il est venu. 

ARAMiNTE, toujours émuc. 
Je n'en doute pas. 

DORANTE, ému. 

Et j'ai de l'argent à vous remettre. 

ABAMINT-E. 

A^l de l'argent ?«.. nous vextoni. 
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DOaANTE. 

Quand il vous plaira , madame , de le recevoir. 

AKAMINTE. 

Oui.... je le recevrai.... vous me le donnerez. 
(A part.) Je ne sais ce que je lui réponds. 

DORANTE. 

Ne seroit-il pas temps de vous l'apporter ce sois 
ou demain, madame? 

ARAMIITTE. 

Demain, dites-vous? Comment vous garder 
jusque-là , après ce qui est arrivé? 

D o n A v T E , plaintiyemenU 
De tout le temps de ma vie que je vais passer 
loin de vous, je n'aurois plus que ce seul jour qui 
m*en seroit précieux. 

ARAMINTE. 

11 n'y a pas mojen , Dorante : il faut se quitter. 
On sait que vous m'aimez, et on croiroit que je 
n'en suis pas fâchée. 

DORAVTE. 

Hélas! madame, que je vais être à plaindre! 

ARAMIVTE. 

Ah! allez, Dorante; chacun a ses chagrins. 

DORAUTE. 

J'ai tout perdu : j'avois un portrait, et je ne l'ai 
plus. 

Araminte. 

A quoi vous sert de l'aToir? Vous savez peindre. 
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DORANTE. 

Je ne pourrai de long-temps m'en dédomma- 
ger« D'ailleurs, celui-ci m'auroit été bien cher. II 
a été entre vos mains , madame. 

ABAMINTE. 

Mais vous n'êtes pas raisonnable* 

DORANTE. 

Ah! madame, je vais être éloigné de vous. Vous 
vous serez assez vengée. N'ajoutez rien à ma dou- 
leur. 

ARAMINTE. 

Vous donner mon portrait ! songez-vous que ce 
seroit avouer que je vous aime? 

DORANTE. 

Que vous m'aimez , madame ! Quelle idée ! qui 
pourroit se l'imaginer? 

ARAMiNTE, d'un ton vif et naif» 
Et voilà pourtant ce qui m'arrive. 

DORANTE, 5e jetant à ses genoux. 
Je me meurs ! 

ARAMINTE. 

Je ne sais plus où je suis. Modérez votre joie : 
levez-vous , Dorante. 

DORANTE, se levant, et tendrement. 
Je ne la. mérite pas. Cette joie me transporte. 
Je ne la mérite pas , madame : vous allez me 
l'ôter; mais n'importe, il faut que vous sbjei ins- 
truite. 

ARAMINTE, étonnêe. 
Comment ! que voulez- vous dire ? 
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DORANTE. 

• Dans tout ce qui s'est passé chez tous, il d j a 
rien de yrai que ma passion, qui est infinie, et que 
le portrait que j'ai fait. Tous les incidents ^oi sont 
acrivés partent de l'industrie d'un domestique, 
qui saydit mon amour , qui m*en plaint , qui , par 
le charme de l'espérance du plaisir de vous voir , 
n'a , pour ainsi dire , forcé de consentir à son strata- 
gème ; il youloit me faire valoir auprès de vous. 
Voilà, madame, ce que mon respect, mon amour 
et mon caractère ne me permettent pas de vous ca- 
cher. J'aime encore mieux regretter votre tendresse 
que de la devoir à l'artifice qui me l'a acquise; 
j'aime mieux votre haine , que le remords d'avoir 
trompé ce que j'adore. 

AKAUîjrtE^ie regardant quelque temps sans parler. 

Si j'apprenois cela d'un autre ^e de vous, je 
vous haïrois sans doute ^ mais l'aveu qtle vous 
m en faites vous-même , dans un moment comme 
celui-ci , change .tout. Ce trait de sincérité me 
charme, me paroît incroyable, et vous êtes le plus 
honnête homme du monde. Après tout , puisque 
vous m'aimez véritablement , ce que vou& avez fait 
pour gagner mon cœur n'est point blâmable : il 
est permis à on amant de chercher les moyens de 
plaire , et on doit lui pardonner lorsqu'il a réussi. 

D0RA5TE. 

Quoi ! la charmante Araminte daigne me justi- 
fier? 
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ARAMINTE. 

Voici le comte avec ma mère , ne dites mot; et 
laissez-moi parler. 

SCÈNE XIII. 

DORANTE, ÀRAMINTE, LE COMTÉ'; 
MADAME ARGAKTE, DUBOIS, LUBU!. 

'MADAME A&GANTE,' voyatit DorantCm 
Quoi! le Yoilà encore^ 

AU AMIS TE, froidement. 
Oui , ma mère. {Au comte.) Monsieur le comt&; 
il étoit question de mariage entre vous et moi , et 
il n j faut plus penser : vous méritez qu'on vouft- 
aime ; mon cœur n est point en état de vous^rendre- 
justice , et je ne suis pas d'un rang qui vous con- 
vienne. 

MADAME ARGAVTE. 

Quoi donc! que signifie ce discours? 

LE COMTE. 

Je vous entends , madame ; et sans l'avoir dft 5 
madame, l^e songeois à me retirer ; j'ai deviné tout.. 
Dorante n'«^ veifiu chez vous qu'à cause qu'il vous- 
aimoit : il vous a plu ; vous voulez lui faire s» 
fortune : voilà tout ce que, vous allez dirCr 

ARAMIHTE. 

Je n'ai rien à ajouter. 

MADAME A AGANTS,' outrée; 

lÀ fortune à c€t homme-là ! 

24* 
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I E COMTE, trisiemenU 
Il n j a plus que notre discussion , que nous 
réglerons à Tamiable. J'ai dit que je ne plàiderois 
point , et je tiendrai parole, 

AHAMIBTTE. 

Vous êtes bien généreux : enyojez-moi quel- 
qu'un qui en décide , et ce sera assez. 

MADAME ABGANTE. 

Al)! la belle chute! ah! ce maudit intendant! 
qy'il soit votre mari tant qu'il vous plaira ; mais il 
ne sera jamais mon gendre. 

AB Ami 9 TE. 
Laissons passer sa colère , et finissons* 

( Ils sortent, j 

DtTBOIS* ^ 

ti Ouf! ma gloire m'accable : je mériterois biea 
(( d'appeler cette femme-là ma bru. » 

LÎTBIS. 

(( Pardi ! nous nous soucions bien dé toft ta- 
ie bleau à présent \ l'original nous en fournira bien 
i( d 'autres copies. » 



ris DES FAUSSES CONFIDENCES^ 



LE 



JEU DE L AMOUR 



ET 



DU HASARD, 

COMEDIE, 
PAR MARIVAUX, 

Aeprésentéé, pour la première fois, au Théâtre 
François, en 1796. 



PERSONNAGES. 

MovsiEua Obgok. 
Mabio« 

SlLYlA. 
0OBANTE. 

Lisette, femmé^dè chambra de Silvia. 
PasquiV, valet de Dorante* 

Uir Valet. 

La scène est à Paris* 



^ Dans les andennes éditions on trouve Arlequin ^ 
parce que au théâtre {talien ce rôle étoit représenté par 
Arlequin. 
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JEU DE L'AMOUR 

ET 

DU HASARD, 

COMEDIE. 

f 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

SILVIA, LISETTE. 

silvia; 

Al Aïs encore une fois , de quoi vous mêlez-yottulf 
pourquoi répondre de mes sentimeBts-? 

LISETTE. 

C'est que )*ai cru que dans cette occasion^i ,1 
vos sentiments ressembleroient à ceux de tout le' 
monde. Monsieur votre père xne demande si vous 
êtes bien aise qu'il vous mane, si vous en ayez 
quelque joie ; moi je lui réponds qu'oui ; cela va 
tout de suite II et il n'j a peut-être que vous de fillt 
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au monde pour qui ce oui là ne soit pas vrai : le 
«on n'est pa» naturel. 

SILTIA. 

Le non n'est pas naturel ? quelle sotte naïveté ! 
Le mariage auroit donc de grands charme» pour 
vous? 

LlfrETTE. 

Eh hien ! c'est encore oui , par exemple. 

8ILVXA. 

Taisez-vous ; allez répondre vos impertinence» 
ailleurs, et sachez que ce n'est pas à vous à juger 
de mon cœur par le vôtre. 

LISETTE. 

Mon co&ur est fait comme celui de tout le 
monde ; de quoi le vôtre s'avise-t-il de n'être fait 
comme celui de personne ? 

SILVIA. 

Je vous dis que, si elle osoit,eIle m'appelleroit 
une originale. 

LISETTE. 

Si j'étois votre égale , nous verrions. 

SILVIA. 

Vous travaillez à me fâcher, Lisette. 

LISETTE. 

Ce n'est pas mon dessein ; mais , dans le fond 
TOjrons, quel mal ai-je fait de dire à M. Orgon que 
vous étiez bien aise d'être mariée ? 

•SILVIA. 

Premièrement, c'est que tu n'as pas dit vrai ^ je 
ne m*ennuie pas d'ôtre fille. 
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LISETTE, 

Cela est encore tout neuf. / 

SILYIA. 

C est qu'il n'est pas nécessaire que mon père 
croie me faire tant de-plaisir en me mariant, parce 
que cela le fait agir avec une confiance qui ne ser- 
vira peut-être 'de rien. 

LISETTE. 

Quoi! vous n'épouserez pas celui qu'il vous des- 
tine? 

8ilt;ià« 

Que sais-je? peut-être ne me conviendra-t-ii 
point , et cela m'inquiète. 

LISETTE. 

On dit que votre futur est un des plus honnêtes 
hommes du monde ; qu'il est bien fait , aimable , de 
bonne mine; qu'on ne peut pas avoir plus d*eS'> 
prit; qu'on ne sauroit être d'un meilleur carac- 
tère : que voulez-vous de plus ? Peut-on se figurer 
de mariage plus doux, d'union plus délicieuse?; 

s IL VI A. 

Délicieuse? que tu es folle avec tes expressions ! 

LISETTE. 

Ma foi ! madame , c'est qu'il est heureux qu'un 
amant de cette espèce-là veuille se marier dans les 
formes ; il ny a presque point de fille , s'il lui fai- 
soit la cour, qui ne fût en danger de l'épouser 
sans cérémonie. Aimable , bien fait , voilà de quoi 
vivre pour l'amour; sociable et spirituel, voilà 
pour l'entretien de la société : pardi ! tout en sera 
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bon dans cet homme-là ; Tutile et l'agréable , tout 
• 7 trouve. 

siiyxA. 
Oui I Hans le portrait que tu en fais , et on dit 
tju'il 7 ressemble; mais c est un on dit, et je pour- 
rois bien n'être pas de ce sentiment-là , moi : il est 
bel homme I dit-on , et c'est presque tant pis.; 

LISB'TTE. 

Tant pis , tant pis : mais yoilà une pensée bien 
hétéroclite. 

flILTIA. 

C'est une pensée de très bon sens ; volontiers 
un bel homme es1^af^je l'ai remarqué. 

cl s E T T £. 

Oh ! il a tort d'être fat ; mais il a raison d*étn| 
beau. 

s IL VI A. 

On ajoute qu'il est bien fait; passc^ 

LI SETTE. 

0ui-dà f cela est pardonnable. 

S IL VI A. 

De beauté et de bonne mine , je l'en dispense^ 
ce sont là des agréments superflus. 

LISETTE. 

Vertuchoux! si je me marie jamais, ce superflu- 
là sera mon nécessaire. 

SiLViAr 

Tn ne sais ce que tandis ; dans le mariage , on a 
plus souvent affaire à l'homme raisonnable qu'à 
Faimablehj^l^M^en un mot, je ae lui demanda 
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qu'un bon caractère , et cela est plus difficile à 
trouver qu'on ne pense; on lou3 beaucoup le sien, 
mais qui est-ce qui a i^écu avec lui ? :Les hommes 
ne se contrefont-ils pas, surtout quand ils ont de 
l'esprit? n'en ai- je pas vu moi qui paroissoient , 
avec leurs amis, les meilleures gens du monde?. 
C'est la douceur, la raison, l'enjouement même; il 
n'y a pas jusqu'à leur physionomie qui ne soit ga- 
rant de toutes les bonnes qualités qu'on leur 
trouve. Monsieur un tel a l'air d'un galant homme, 
d'un homme bien raisonnable , disoit-on tous les 
jours d'Ergaste : aussi l'est -il, répondoit -on ; je 
l'ai répondu moi-même : sa physionomie ne vous 
ment pas d'un mot. Oui , fiez-vous-y à cette phy- 
. sionomie si douce, si prévenante, qui disparoît 
un quart d'heure après pour faire place à un vi- 
sage sombre, brutal, farouche, qui devient l'ef^oi 
de toute une maison. Ergaste^'est marié; sa femme,' 
ses enfants , son domestic[ue ne lui connoissent en- 
core que ce visage-là , pendant qu'il promène par- 
tout ailleurs cette physionomie si aimable que 
nous lui voyons , et qui n'est qu'un masque qu'il^ 
prend au sortir de chez lui. 

LISETTE. 

Quel fantasque avec ces deux visages? 

SILVI A. 

N'cst-on pas content de Léandre quand on le 
voit ? Eh bien ! chez lui , c'est un homme qui ne 
dit mot, qui ne rit, ni qui ne gronde; c'est une 
âme glacée , solitaire , inaccessible ; sa femme ne 

Théâtre. Comcdies» 1 1 » 25 
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la connoit point, n'a point de commerce avec elle; 
elle n'est mariée qu'ayec une figure qui sort d'un 
cabinet, qui vient à table, et qui fait expirer de 
langueur , de froid et d'ennui tout ce qui l'envi- 
ronne : n'est-ce pas là un mari bien amusant ? 

LISETTE* 

Je gèle au récit que vous m'en faites'; mais Ter- 
sandre , par exemple ? 

SX LVIA. 

Oui , Tersandre ! il venoit l'autre jour de s'em- 
porter contre sa femme; j'arrive, on m'annonce ; 
je VOIS un homme qui vient à moi les bras ouverts, 
d'un air serein , dégagé ; vous atiriez dit qu'il scr- 
toit de la conversation la plus badine ; sa boucha 
4t ses yeux rioient encore. Le fourbe ! Voilà ce que 
c'est que les hommes : qui est-ce qui croit que sa 
femme est à plaindre avec lui ? Je la trouvai tonte 
abattue , le teint plombé , avec des jeux qui ve- 
noient de pleuref fTeTa trouvai comme je serai 
peut-être : voilà mon portrait à Venir; je vais du 
moins risquer d'en être une copie. Elle me fit pi- 
tié, Lisette^; si j'allois te faire pitié aussi? cela est 
terrible , qu'on dis-tu ? songe à ce que c'est qu'un 
mari. 

LISETTE^ 

Un mari? c'est un mari : vous ne deviez pas fi- 
nir par ce mot-là, il me raccommode avec tout ie' 
«•ate* 
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SCÈNE IL 

M. ORGON, SILVIA, LISETTE. 

M. on G ON. 
Eh ! bonjoar , ma fille. La nouvelle que je vicn» 
t'annoncer te fera-t-elle plaisir ? Ton prétendu ar- 
rive aujourd'hui, son père me l'apprend par cette 
lettre^!. Tu ne me réponds rien : tu me parois 
triste. Lisette, de son côté, baisse les jeux; qu'est- 
ce que cela signifie? Parle donc , toi , de quoi s'a^ 
git-il ? 

LISETTE. 

Monsieur, un visage qui fait trembler, un autre 
qui fait mourir de froid, une âme gelée qui se tient 
à l'écart , et puis le portrait d'une femme qui a le 
visage abattu, un teint plombé, des yeux bouffis et 
qui viennent de pleurer; voilà, monsieur, tout ce 
que nous consixlérons avec tant de recueillement. 

M. 0R005. 

Que veut dire ce galimatias ? une âme , un por^ 
trait. Explique-toi donc : je ny entends rien. 

SILVIA. 

C'est que j'entretenois Lisette du malheur d'une 
femme maltraitée par son mari : je lui citois celle 
deTersandre, que je trouvai l'autre jour fort abat- 
tue , parce que son mari venoit de la quereller , et 
je faisois là-dessus mes réflexions. 

LISETTE. 

Oui, nous parlions d'une physionomie qui va^ 



/ 
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et qui vient; nous disions qu'un mari porte uu 
masque avec le monde, et une grimace ayec s» 
femme.. 

M.. ORGON. 

De tout cela , ma fille , je comprends que le ma- 
riage t'alarmc, d'autant plus que tu ne connois 
point Dorante. 

LISETTE. 

Premièrement ,JI est beau; et c'est presque tdnt 
pis. 

M. ORGON. 

Tant pis ! Réves-tu , avec ton tant pis ? 

LISETTE. 

WToi, je dis ce qu'on m'apprend; c'est la doc- 
trine dem^ame; j'étudie sous elle. 

M. ORGON. 

Allons, allons, il n'est pas question de tout 
cela; tiens, ma chère enfant, tu sais combien je 
t'aime. Dorante vient pour t'épouser ; dans let 
dernier voyage que je fis en province, j'arrêtai 
ce mariage-là avec son père , qui est mon intime ei 
ancien amf; mais ce fui à condition que vous vous 
plairiez à tous deux , et que vous auriez entière li- 
berté de vous expliquer là-dessus. Je te défends 
toute complaisance à mon égard ; si Dorante ne te 
convient point, tu n'as qu^à le dire, et il repart; 
si tu ne lui convenois pas , il repart de même. 

LISETTE. 

Un duo de tendresse en décidera comme à 
lX)péra; vous me voulez, je vous veux , vite un 
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notaire; ou bien : m*aimez-vous ? non , ni moi non 
plus ; vite à cheval. 

M. OR G ON. 

Pour moi , je n'ai jamais vu Dorante ; il çtoit 
absent quand j etois chez son père ; mais sur tout 
le bien qu'on m'en a dit, je ne saurois craindre 
que vous vous remerciez ni l'un ni l'autre. 

SILVIA. 

Je suis pénétrée de vos bontés, mon père; vou» 
me défendez toute complaisance , et je vous obéirai. 

M., on G ON. 
Je te l'ordonne. 

SILVIA. 

Mais, si j'osois, je vous proposerois, sur une 
idée qui me vient, de m'accorder une grâce qui 
me tranquilliseroit tout-à-fait.-, 

M. OUGON. 

Parle 1 si la diose est faisable , je te l'accorde. 

SILVIA. 

Elle est très faisable; mais je crains que ce ne 
soit abuser de vos bontés. 

M. ORGON. 

Eh bien ! abu«e : va, dans ce monde, il faut 
être un peu trop bon pour l'être assez. 

LISETTE. 

Il ny a que le meilleur de tous les hommes, qui 
puisse dire cela. 

M. ORGON. 

Explique-tei, ma fille. 

a5. 
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SILVIA. 

Dorante arrive ici aujourd'hui ; si je pouvoîs le* 
voir, l'examiner un peu sans qu'il me connût ? 
Lisette a de l'esprit , monsieur : elle pourroit 
prendre ma place pour un peu de temps, et je 
prendrois la sienne. 

H. oÀGON, h part. 

Son idée est plaisante. {HauU) Laisse-moi rêyer 
un peu à ce que tu me dis là. {A part,) Si je la 
laisse faire , il doit arriver quelque chose de bien 
singulier; elle ne s'j attend pas elle-même. (Hau^) 
Soit, ma fille, je te permets le déguisement. Es-tu 
bien sûre de soutenir le tien , Lisette ? 

LISETTE. 

Moi , Monsieur ? Vous savez qui je suis ; essayer- 
de m'en conter, et manquez de respect, si vous l'o- 
sez, à cette contenance-ci : voilà un échantillon des 
bons airs avec lesquels je vous attends. Qu'en 
dites- vous? Hem! retrouvez- vous Lisette? 

M. ougov. 

Gomment donc! je m j trompe actuellement 
moi-même ; mais il n'j a point de temps à perdre: 
va t'ajuster suivant ton rôle. Dorante peut nous 
surprendre; hâtez-vous, et qu'on donne le mot à' 
toute la maison. 

SILVIÂ. 

Il ne me faut presque qu'un^Sjjeit 

LISETTE. ^ 

Et moi, je vais à ma toilette; venez m'j coiffer, 
Lisette, pour vous accoutumer à vos fonctions.. 
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Un peu d'attention' à votre service ,' s'il vous 
plaît. 



SXLVIA. 



Vous serez contente , marquise ; marchons.. 

SCÈNE IIl. 

MARIO, M. ORGON, SILVIA.. 

MABXO. 

Ma sœur, je te félicite de la nouvelle que j ap» 
prends ; nous allons voir ton amant, dit-on* 

SILViA. 

'Oui, mon frère; mais je n'ai pas le temps de- 
m'arrêter; j'ai des affaires sérieuses, etmon. pèrje- 
V0U3 les dira; je vous quitte. 

SCÈNE ÏV. 

•M. ORGON, MARIO.^ 

M. ORGON. 

Ne l'amusez pas , Mario ; venez , vous saurez- de* 
quoi il s'agit. 

MAniOi 

Qu'y a-t-il de nouveau,. monsieur 7' 

M. ORGOlf. 

Je commence par vous recommander d'être dis^ 
cret sur ce que je vais vous dire , au moins. 

MARIO. 

j^ Jo suivrai vosordres.. 
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H. 0BC0 9. 

Noos Terrons Dorante anjonrd'hui j mais non» 
ae le rerrons qae déguisé. 

MARIO. 

Denise! Yiendra-t-il en partie de masque? lui 
donnerez-TOus le bal ? 

M.. ORGOV. 

Écoutez Tarticle de la lettre du père. Hum. « Je 
K ne sais , au reste , ce que vous penserez d'une 
K imagination qyd est yenue à mon fils ; elle est bi- 
« zarre , il en convient lui-même , mais le motif ea 
« est pardonnable et même délicat ; c'est qu'il m'a 
« prié de lui permettre de n'arriver d'abord chez 
tt vous que sous la figure de son valet, qui, de son 
(( côté , fera le personnage de son maître. •. . 

MARIO. 

Ah.! ah! cela sera plaisant. 

M.. OR GO 5. 

Écoutez lé reste. « Mon fils sait combien l'en- 
« gagement qu'il va prendre est sérieux, et il es- 
u père, dit-il, sous ce déguisement de peu de du- 
ce rée , saisir quelques traits du caractère de notre 
« future et la mieux connoitre , pour se régler en- 
te suite sur ce qu'il doit faire, suivant la liberté 
« que nous sommes convenus de leur laisser. Pour 
ft moi , qjui m'en fie bien à ce que vous m'avez dit 
u de votre aimable fille, j'ai consenti à tout, en 
u prenant la précaution de vous avertir , quoiqu'il 
« m'ait demandé le secret : de votre côté vous en. 
H luerei là-dessus avec Ik future comme vous le 
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u jugerez a propos. » Voilà ce que le père m écrit. 
Ce n'est pas le tout, voici ce qui arrive; c'est que 
votse sœur, inquiète de son côté sus le chapitre de 
Dorante , dont elle ignore le secret , m'a demandé 
de jouer ici la même comédie , et cela précisément 
pour observer Dorante , comme Dorante veut 
l'observer. Qu'en dites- vous? Savez -vous rien de 
plus particulier que cela? Actuellement la maî- 
tresse et la suivante se travestissent. Que me con- 
seillez-vous , Mario ?, Avertirai-je votre sœur , ou 
non? 

MARIO. 

Ma foi ! monsieur , puisque les choses prennent 
ce train-là , je ne voudrois pas les déranger , et jo 
respecterois l'idée qui leur est inspirée à l'un et à 
l'autre : il faudra bien qu'ils se parlent souvent 
tous deux sous ce déguisement; vojons si leur 
cœur ne les avertira pas de ce qu'ils valent. Peut- 
être que Dorante prendra du goût pour ma sœur » 
toute soubrette qu'elle sera, et cela seroit char- 
mant pour elle 

M. ORGOIV. 

Nous verrons un peu comment elle se tirera 
d'intrigue. 

MAnio. 

C'est une aventure qui ne sauroit manquer de 
nous divertir ; je veux me trouver au débat et les 
agacer tous deux., 
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SCÈNE V. 

SILYIA. M. ORGON, MARIO, UN VALET. 

SILYIA. 

Me voilà, monsieur; ai-je mauvaise grâce en 
femme-de-chambre ? Et vous , mon frère , vous sa> 
vez de quoi il s'agit, apparemment; comment me 
trouvez-vous? 

MABIO. 

Ma foi , ma sœur , c'est autant de pris que le va- 
let ; mais tu pourrois bien aussi escamoter Dorante 
à. ta maîtresse.. 

»ILVI<A« 
Franchement, je ne hairoîs pas de lui plaire 
sous le personnage que je joue; je ne se rois pas fâ- 
chée de subjuguer sa raison , de l'étourdir un peu 
sur la distance qu'il y aura de lui à moi ; si mes 
charmes font ce coup-là , ils me feront plaisir, je 
les estimerai. D'ailleurs , cela m'aidcroit à démêler 
Dorante. A l'égard de son valet, je ne crains pas 
ses soupirs ; ils n'oseront m'aborder : il 7 aura 
quelque chose dans ma physionomie qui inspirera: 
plus de respect que d'amour à ce faquin-là. 

MARIO. 

Allons , doucement , ma sœur, ce faquifi-là sera- 
votre égal. 

H. OBGON. 

Et ne manquera pas de t'aimer. 
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SILYl A. 

£h bien ! l'honneur de lui plaire ne me sera pas 
inutile; les valets sont naturellement indiscrets; 
l'amour est babillard, et j'en ferai rhistorien de 
son maître. 

LE VALET. 

Monsieur , il vient d'arriver un domestique qui 
demande à vous parler. Il est suivi d'un croche- 
teur qui porte une valise. 

M. 0R60N. 

Qu'il entre. C'est sans doute le valet de Dorante ^ 
son maître peut être resté au bureau pour afl^res.. 
Où est Lisette? 

. SILVXA« 

Lisette s'habille, et dans son miroir nous trouve 
très imprudents de lui livrer Dorante; elle aura 
liientôt fait. 

M. 011G09. 

Doucement , on vient. 



SCÈNE VL 



DORANTE^n va/el, M. ORGON, SItVIA, 

MARIO* 

DORASTTE. 

Je cherche M. Orgon ^ n'est-ce pas à lui que j'ai 
4'honneur de faire la révérence ? 

M. ORGOBT. 

Oui , mon ami) c'est à Ini-méme. 
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X. OKGOH. 

Coorage , mes enfamts ! si yoos commencez à 
TOUS aimer, tous Toilà débanassés des cérémo- 
nies. 

M A a I o. 

On! doucement, s'aimer, c'est une autre af- 
feire ; tous ne sarex peut-être pas ^e j'en veux au 
cœur de Lisette, moi qui vous parle. Il est vrai 
qu'il m'est cruel , mais je ne yeux pas que Bour- 
guignon aille sur mes brisées. 

s IL VI A. 

Oui : le prenez-vous sur ce tOB-Ià? et moi je 
veux que Bourguignon m'aime. 

DORAHTE. 

Tu te ûds tort de dire je veux , belle Lisette ; tu 
n'as pas besoin d'ordonner pour être servie» 

•1 A a I o. 
M. Bourguignon, vous avez pillé cette galante- 
rie-là quelque part. 

DOaABTTE. 

Vous avez raison , monsieur ; c*est dans ses jeux 
que je l'ai prise. 

MARIO. 

Tais-toi , c'est-encore pis ; je te défends d'avoir 
tant d'esprit. 

SILVI A. 

Il ne l'a pas k vos -dépens ,.et s'il tn trouve dans 
«ses jeux , il n'a qn^pMifdtie. 



ACTE I, SCÈNE VI. 3o3 

M. ORGOR. 

Mon fils , vous perdrez votre procès , retirons* 
nous : Dorante va venir, allons le dire à ma (ille; 
et vous , Lisette , montrez à ce garçon l'apparte- 
ment de son maître. Adieu, Bourguignon. 

DOSANTE. 

Monsieur, vous me faites trop d'honneur. 

SCÈNE VIL 

SILVIA, -DORANTE. 

8 1 1 V I A , à part. 

Ils se donnent la comédie , n'importe , mettons 
tout à profit; ce garçon -ci n'est pas sot, et je ne 
plains pas la soubrette qui l'aura ; il va m'en conr 
ter, laissons-le dire pourvu qu'il m'instruise. 

POUARTE, à part. 

Cette fille-ci m'étonne ; il n'y a point de femme 
au monde à qui sa physionomie ne fit honneur : 
lions connoissance avec elle. . . . ( Haut» ) Puisque 
nous sommes dans le stjle amical, et que nou3 
avons abjuré les façons , dis-moi , Lisette , ta mai- 
tresse te vaut-elle? Elle est bien hardie d'oser 
avoir une femme de chambre comme toi. 

SILVIA. 

Bourguignon, cette question-là m'annonce qne, 
suivant la coutume , tu arrives avec l'intention de 
me conter des douceurs , n*est-il pas vrai ? 

DOBANTE. 

Ma foi! je nëtois pas veau dans ce dessein -là,. 
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je te 1 aTOne ; tont ralet que je suis , je n'ai jamais 
eu de grandes liaisons arec les soubrettes : je 
n'aime pas Tesprit domestique ; mais à ton égard , 
c'est nne antre affaire. Comment donc ! tu me 
soumets, je suis presque timide, ma feoniliarité 
n'oseroit s'apprÎToiser avec toi; j'ai toujours en- 
TÎe d'ôter mon chapeau de dessus ma tête; et 
quand je te tutoie^ il me semble que je joue; 
enfin , j'ai un penchant à te traiter arec des res- 
pects qui te feroient rire. Quelle espèce de sui- 
yante es-tu donc ayec ton air de princesse ? 

SILYf A. 

Tiens y tout ce que tu dis ayoir senti en me 
rojant , est précisément l'histoire de tous les va- 
lets qui m'ont vue. 

DOBAVTE. 

Ma foi ! je ne serois pas surpris quand ce seroit 
aussi l'histoire de tous les maîtres. 

SILVIA. 

Le trait est joli assurément ; mais je te le répète 
encore, je ne ^is point faite aux cajoleries de 
ceux dont la garderobe ressemble à la tienne. 

DORANTE. 

C'est-à-dire que ma parure ne te plaît pas^ 

SILVIA. 

Non , Bourguignon ; laissons là Tamour, et 
ftOjons bons amis. 

DOUANTE. 

Rien que cela : ton petit traité n'est composé 
que de deux clauses impossibles. 
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SILYIA, à part. 
Quel homme pour un valet! (Haut,) Il faut 
pourtant qu'il s'exécute; on m'a prédit que je n'é- 
pouserai jamais qu'un homme de condition, et j'ai 
juré depuis de'^n'en écouter jamais d'autres. 

DOUANTE, 

Parbleu ! cela est plaisant ; ce que tu as juré 
pour homme, je l'ai juré pour femme, moi; j'ai 
fait serment de n'aimer sérieusement qu'une fille 
de condition. 

SILVIA. 

Ne t'écarte donc pas de ton projet.- 

DOUANTE. 

Je ne m'en écarte peut-être pas tant que nous fe 
croyons ; tu as l'air bien distfngué , et l'on est 
quelquefois fille de condition sans le savoir.. 

SILVI A. 

Âh! ah! ah! je te remercierois de ton éloge , a 
ma mère n'en faisoit pas les frafs. 

DORANTE. 

Eh bien ! venge-t-en sûr la mienne , sr tu me 
trouves assez bonne mine pour cela. 

siLviA, à part» 

11 le mériteroit. ( Haut) Mais ce n'est pas 11 de 
quoi il est question ; trêve de badinage , c'est un 
homme de condition qui m'est prédit pour époux ^ 
fit je n'en rabattrai rien. 

DORANrZ. 

Parbleu! si j'étois tel, la prédiction me mcna- 
ccToit, j'aurois peur de la vérifier; je n'ai pae de 

ad. 
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foi à l'astrologie , mais j'en ai beaucoup ht ton vi- 
sage. 

s I L V I A , à part» 
11 ne tarit point. (Haut) Finiras-tu ? que t'im- 
porte la prédiction , puisqu'elle t'exclut ? 

DORANTE. 

Elle n'a pas prédit que je ne t'aimerois point.. 

8XLYIA. 

Non , mais elle a dit que tu n'y gagnerois rien , 
et moi je te le confirme. 

DORANTE. 

Tu fais fort bien , Lisette ; cette fierté-là te va à 
merveille , et quoiqu'elle me fasse mon procès , je 
suis pourtant bien aise de te la voir ; je te l'ai sou- 
haitée d'abord que je t'ai vue ; il te falloit encore 
cette grâce-là , et je me console d'j perdre , parce 
que tu y gagnes. 

s I LV I A , à paru 

Mais, en vérité, voilà un garçon qui me sur- 
prend , malgré que j'en aie. (Haut. ) Dis-moi , qui 
es-tu , toi qui me parles ainsi ? 

DORANTE. 

Le fils d'honnêtes gens qui n'étoient pas riches. 

SILVIA. 

Va, je te souhaite de bon cœur une meilleure 
situation que la tienne , et je voudrois pouvoir y 
contribuer : la fortune a tort avec toi. 

DORANTE. 

Ma foi ! Tamour a plus de tort qu'elle : j'aime- 
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rois mieux qu*il me fût permis de te demander ton 
cœur , que d'avoir tous les biens du monde. 

s I L V I A , à part. 
Nous voilà , grâce au ciel , en conversation ré- 
glée. {Haut.) Bourguignon, je ne saurois me fâ- 
cher des discours que tu me tiens; mais, je t'en 
prie , changeons d'entretien : venons à ton maître : 
tu peux te passer de me parler d'amour, je pense ? 

DOUANTE. 

Tu pourrois bien te passer de m'en faire sentir, 
toi. 

SILViAr 

Ah! je me fâcherai , tu m'ioipatientes ; encore 
une fois , laisse là ton amour. 

DOSANTE. 

Quitte donc ta figure. 

siLYiA, à part. 

A la fin^ je crois qu'il m'amuse. ( Haut. ) Eh 
bien! Bourguignon, tu ne veux donc pas finir? 
faudra-t-il que je te quitte ? (A part.) Je devrois 
Jdéja l'avoir fait. 

DORANTE. 

Attends , Lisette ; je voulois moi-même te par- 
ler d'autre chose , mai^ je ne sais plus ce que c'est. 

8ILV1A. 

J'avois, de mon côté, ^quelque chose à te dire; 
mais tu m'as fait perdre mes idées aussi à moi. 

DORANTE. 

Je me rappelle de t'a voir demandé si ta mai- 
trefts« te Yaloit* 
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SILYXA. 

Tu reviens à ton chemin par un détour. Adieuv 

DOUANTE. 

Et non , te dis-je , Lisette , il ne s^agit ici que de 
mon maître. 

SILVIA. 

Eh hien ! soit ; je voulois te parler de lui aussi, 
et j 'espère que tu voudras bien me dire confidem- 
ment ce qu'il est ; ton attachement pour lui m'en 
donne bonne opinion : il faut qu'il ait du mérite , 
puisque tu le sers. 

DORANTE. 

Tu me permettras peut-être bien de te remer- 
cier de ce que tu me dis là , par exemple ? 

SILVIA. 

Veux- tu bien ne prendre pas garde à l'impru- 
dence que j'ai elle de le dire ? 

DOUANTE. 

Voilà encore dé ces réponses qui m'emportent: 
fais comme tu voudras , je n'y résiste point , et je 
suis bien malheureux de me trouver arrêté par to.ut 
ce qu'il y a de plus aimable au monde. 

SILVIA. 

Et moi , je voudrois bien savoir comment il se- 
fait que j'ai la bonté de t'écouter; car, assurément^ 
cela est singulier. 

DOBANTE. 

Tu as raison , notre aventure est unique. 

Si-LviA, à part. 
Malgré tout ce qu'il m'a dit , je ne sui» poin^ 
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partie , je ne pars point , me yoilà encore , et je ré- 
ponds! En vérité, cela passe la raillerie. (Haut.) 
Adieu. 

DOUANTE. 

Achevons donc ce que nous voulions dire. 

SILVIA. 

Adieu, te dis-jie, plus de quartier; quand ton 
maître sera venu, je tâcherai , en faveur de ma 
maîtresse , de le connoitre par moi-même , s'il en 
vaut la peine : en attendant , tu vois cet apparte« 
ment , c'est le vôtre. 

DO R AH TE. 

Tiens , voici mon maître. 

SCÈNE VIII. 

DORANTE, SILVIA, PASQUIN- 

ÏASQVIR. 

Ah! te voilà, Bourguignon? Mon porte-maQ«t 
teau et toi, avez-vous été bien reçus ici? 

DOUANTE. 

Il n'étoit pas possible qu'on nous reçût mal, 
monsieur. 

PASQUIN. 

Un domestiquelà-b'asma dit d entrer ici, et 
qu'on alloit avertir mon beatt-père qui étoit avec 
ma femme. 

SILVIA. 

Vous voulez dire M. Orgon et sa fille, sans 
cloute I monsieur? 
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Et oui , mon beau-père et ma femme , autant 
vaut; je viens pour épouser, et ils m'attendent 
pour être mariés , cela est convenu : il ne manque 
plus que la cérémonie , qui est une bagatelle. 

s IL VI A. 

C'est une bagatelle qui vaut bien la peine 
qu'on j pense. 

PASQUIV. 

Oui , mais , quand on j a pensé, on n'y pense 
plus. 

s I L V I A , bas f à Dorante, 

Bourguignon , on est homme de mérite à boj 
marclié chez vous , ce me semble ? 

PASQUIN. 

Que dites-vous là à mon valst, la belle? 

s IL VI A. 

Rien ; je lui dis seulement que je vais faire des- 
cendre M. Orson. 

PAS QUI s. * 

Et pourquoi ne pas dire mon beau-père, comme 
moi? 

8ILVIA. 

C'est qu'il ne l'est pas encore. 

DOR AVTE. 

Elle a raison , monsieur, le mariage D*est pas 
fait. 

PASQUIN. 

Eh bien i me voilà pour le faire. 

■ 
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oohahte. 
Attendez donc qu'il soit fait. 

PASQUIV. 

Pardi ! roilàbien des façons pour un beau-père 
de la veille ou du lendemain^ 

SILYIA. 

En effet, quelle si grande différence j a-t-il 
entre être mariée ou ne l'être pas? Oui, monsieur 4' 
nous ayons tort, et je cours informer votre beaa- 
père de votre arrivée. 

PASQUIH. 

Et ma femme aussi , je vous prie ; mais , avant 
que de partir, dites-moi une^hos^, vous qui êtes 
M jolie , n'êtes- vous pas«(^oubretn de l'hôtel ? 

SILVIA. 

Vous l'avez dit. 

PASQUIS. 

C'est fort bien fait , je m'en réjouis : croj^ez-vous 
que je plaise ici ? Comment me trouyez-vous ? 

SILVIA. 

Je vous trouve. . . . plaisant. 

PASQUIN. 

Bon I tant mieux , entretenez-vous dans ce sen-^ 
timent-là , il pourra trouver sa place. 

SILVIA. 

Vous êtes bien modeste de vous en contenter ; 
mais je vous quitte. Il faut qu'on ait oublié d'a- 
vertir votre beau-père; car assurément il seroit 
venu , et yj vais. 
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P A s Q U I 5.' 

Dites-lui que je l'attends avec affection. 

siLYiA^ à part* 
Que le sort est .bizarre! Aucun de ces deux boœ». 
mes n'est à sa place. 

SCÈNE IX. 

DORANTE, PASQUIN. 

PASQUIN.| 

Eh bien! monsieur, mon commencement v« 
bien ; je plais déjà à la soubrette. 

XiOfi. A N T E. 

Butor que tu «s! 

f ASQUIV. 

Pourquoi donc ? mon entrée est si gentille! 

DO&AVTE., 

Tn m'avais tant promis de laisser là tes façons 
de parler sottes et trivtries , je t'avois donné de 6i 
bonnes instructions, je ne t'ayois recommandé 
que d'être sérieux. Va , je vois bien que je suis un 
étourdi de m'en étie fié à toi. 

PA^Q,nii!i. 

Je ferai encore mieux dans Ja suite l et puisque 
le sérieux n'est pas suffisant , je donnerai du mé- 
lancolique ; je pleurerai , s'il le faut; 

DORANTE. 

Je ne sais plus où j'en suis; 'Cette aventure -ci 
m'étourdit : que faut-il que je feisse ? 
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. PASQUIN. 

Ë5t-ce ^ue la fille n est pas plaisante? 

DORAIT TE. 

Tais-toi ^ voici M, Orgon qui ^ient. 

SCÈNE X, 

M. ORGON, DORANTE, PASQUIN. 

A, OROOil. 

Mon cher monsieur, je vous demande mille 
pai'dons de vous avoir fisiit attendre ; mais ce n'est 
que de cet instant -que j'apprends que vous êtes 
4c i. 

P ASQUIM. 

Monsieur, mille pardons , c'est beaucoup trop , 
et il n'en faut qu'un quand on n'a fait quVi^e 
faute ; au surplus , tous mes pardons sont à votre 
service. 

M. ORGON.. 

Je tâchei*ai de n'en avoir pas besoin., 

PASQUIN. 

Vous êtes le maître , et moi votre serviteur. 

A» ORGON.. 

Je suis, je vous assure, charmé de vous voir, et 
je vous attendois avec impatience* 

I PASQUIN. 

Je serois d'abord venu ici avec Bourguignon ; 
mais , quand on arrive de voj^age , vous savez qu'on 
est si mal bâti, et j'étois bien aise de me présenter 
«dans un état plus ragoûtant. 

Théâtre. Comédies. II. 27 
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Vous y avez fort bien réassi , mk fille s'habille : 
elle a été un peu indisposée; en attendant qu'elle 
descende , vonlez-yout yoos rafraîchir? 

PASQUIfl. 

Oh! je n'ai jànais tefusé de t^qaer^rec per- 

M. ORGON. 

Bourguignon , ayez soin de vous , mon garçon. 

Le gftillanrd c9t gourmet; -il boira du meilleur . 

M. oaeov. 
Qu'il ne 1 épargne pas. 
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ACTE SECONP. 



S C È N E I. 

LISETTE, M. ORGON. 

M. OAOON. 

Eh bien! que me yeax-tu, Lisette? 

LISETTE. 

J'ai à vous entretenir un moment. 

M. OHQON. 

De quoi s'agit-il ? 

LISETTE. 

I 

De TOUS dire l'état où sont les choses, pareil 
qu'il est important que vous en soyez éclaire! , afim 
que yous n'ayez point à tous plaindre de moi.. 

M. ORGpN. 

Ceci est donc bien sérieux ? 

LISETTE. 

Oui , très sérieux. Vous avez consenti au dégui^ 
sèment de mademoiselle Silyia : moi-même je l'ai 
trouyé d'abord sans conséquence; mars je me suis* 
trompée. 

M. ORGON. 

Et de quelle conséquence est-il donc? 

LISETTE. 

Monsieur, on a de la peine à se louer soi-même; 
mais , malgré toutes les règles de la modestie , i]> 



^i6 LE JEU DE L*AMOUR ET DU HASARD. 

Isiut ponrtant que je tous dise que, si vous ne 
mettez ordre à^ ce- qui arrÎTe , votre prétendu gen- 
dre n'aura plus de cœur à donner à mademoiselle 
votre fille : il est temps qu'elle se déclare, cela 
presse; car, un jour plus tard, je n'en réponds 
plus. 

M. OR6C9. 

Eh! d'où vient qu'il ne voudroit plus de ma 
fille quand il la connoitra? te défies-tu de se^ 
charmes? 

LISETTE. 

Non , mais vous ne vous méfiez pas assez des 
miens ; je vous avertis qu'ils vont leur train , et 
que je ne,vous conseille pas de les laisser faire. 

M. OUGOS. 

Je vous en fais mes compliments, Lisette. Ç^U 
rit.) Ah!ab!ahl 

LISETTE. 

Nous j voilà ; vous plaisantez , monsieur , vous 
vous moquez de moi : j'en suis fâchée , car vous y 
serez, pris. 

M« ORGOH. 

Ne t'en emji>arrasse pas , Lisette, va ton chemin. 

LISETTE. 

Je vous le répète encore , le cœur de Dorante va 
bien vite : tenez ,' actuellement je lui plais beau- 
coup , ce soir il m'aimera , il m'adorera demain ; je 
ne le mérite pas , il est de mauvais goût , vous en 
dire% ee qu'il vous plaira; mais cela ne Isûsser^ p*^ 
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que (l'être , voyez- vous ; demain je me garantis 
adorée., 

M. 0RG09. 

Eh bien! que vous importe? s'il vous aime 
tant , qu'il vous épouse. 

LISETTE. 

Quoi ! vous ne l'en empêcheriez pas ? 

M. 011G05. 

IVon y d'homme d'honneur , si tu le mènes jus- 
que-lk. 

LISETTE, 

Monsieur, prenez-j garde; jusqu'ici je n'ai pas 
didé à mes appas , je les ai laissés faire tout seuls ; 
l'ai ménagé sa tête; si je m'en mêle, je la renverse, 
il h 'y aura plus de remède. 

M. ORGQV. 

Renverse , i-avage , brûle , enfin épouse , je te le 
permets , si tu le peux. 

LISETTE. 

Sur ce pied-là , je compte ma fortune faite. 

M. ORGON. 

Mais, dis-moi, ma fille t'a-t-elle parlé? Que 
^çnse-t-elle de son prétendu? 

LI&ETTE* 

Nous n*avons encore guéres trouvé k moment 
de nous parler, car ce prétendu m'obsède; mais, à 
vue de pays , je ne la crois pas contente : je. la 
trouve triste , rêveuse , et je m'attends bien qu'ellô- 
ill,e priera de le rebuter. 

»7- 
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M. ORGON. 

Et moi , je te le/défends : j'évite de m'expliquer 
avec elle , j'ai mes raisons pour faire durer ce dé- 
guisement. Je yeux qu'elle examine son futur plus 
à loisir. Mais le valet , comment se gouverne-t-il ? 
Ne se mêie-t-il pas d'aimer ma fille ? 

LISETTE. 

C'est un original ; j'ai remarqué qu'il fait 
l'homme de conséquence avec elle , parce qu'il est 
bien fait. Il la regarde et soupire. 

M. on G ON. 

Et cela la fâche ? 

LISETTE. 

Mais . . . elle rougit. 

H. 0RG09. 

Bon, tu te trompes; les regards d'un valet ne 
rembarrassent pas jusque-là. 

LISETTE. 

Monsieur , elle rougit. 

M. ORGOH. 

G est donc d'indignation. 

LISETTE 

A la bonne heure. 

M. ORGOH. 

Eh bien ! quand tu lui parleras , dis-lui que ta 
soupçonnes ce valet de la prévenir contre son 
maître ; et si elle se fâche , ne t'en inquiète point , 
ce sont mes affaires; mais voici Dorante, qui te 
cherche , apparemment. 
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SCÈNE IL 

LISETTE, PASQUIN, Ml ORGON, 

FÂ8QUIN. 

Ah ! je vous trouve, merFeilleuse dame, je von» 
demandois à tout le monde. Serviteur , cl^r beau* 
père ou peu s'en faut. 

M. oaeoM 

Serviteur. Adieu , mes en£siQts , je vous laisse 
ensemble , il est bon que vous vous aimiez un pea<. 
avant que de vous marier. 

PASQUIN. 

Je ferois bien ces deux besognes-là à la fois y, 
moi. 

M. on G ON. 

Point d'impatience. Adieu. 

SCÈNE III. 

LISETTE, PASQUIN. 

PASQUIN. 

Madame, il dit que je ne m'impatiente pas; il' 
en parle bien à son aise le bon-homme. 

LISETTE. 

J'ai de la peine à croire qu'il vous en coûte tant, 
d'attendre, monsieur; c'est par galanterie que 
vous faites l'impatient; à peine êtes-vous arrivé! 
Votre amour ne sauroit être bien fort ; ce n'est tout- 
au plus qu'un amour naissant. 
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Vcriif roim troimpez , prodige de nof joars , un 
«fflour d« rotre façon ne rette paf long-temps an 
hftttetkn \ rotre premier coup-d'œil a fait naître le 
itfien ) le looond lui a donné dei forces , et le troi- 
ilèine l'a rendu grand garçon ; tâchons de l'établir 
flH pltis rite , a^ez soin de lu» , puisque vous êtes- 
•a mère. 

LISITTE. 

Tfoiivef-voui qu'on lo maltraite ?est-il si aban- 
(htiuié } 

pASQUin. 

Kii altondant qu'il soit pourvu , donnez-lui 
it<>ut«mcnt votre belle main blanche pour l'amuser 
uit ppu. 

LISETTE. 

Tenet doue , petit importun y puisqu on ne sau- 
Mit «voir U pain qu en vous amusant. 

1^ A s ^ \) I M ) /mi ^«ÙiIMI /<t MUIÎII. 

('.Ker joujou de mon Ame! cela me réjouit comme 
<lti vin délioieut« Quel dommage de n en avoir que 
i^quille î 

tlSKTTE« 

A lions » an^tet^vous ; vous êtes trop avide. 

»AS<^lDt9, 

le ne de«Mkiid« q^'4 «ae so«i«wir «a mttwi^iiit 

l.l$ETTK% 

(èe iMat-4l pas av^ ^ la iWMkî 
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PASQUIN* 

De la raison? Hélas! je l'ai perdue: vos bcans 
yeux sont les. filous qui me l'ont volée. 

LI.SE.TTS. 

Mais est-il possible que vous m'aimiez tant ? je 
11 e saurois me Le persuader. 

PÀSQUIN. 

Je ne me soucie pas de ce qui est possible , 
moi ; mais je vous aimé comme un perdu , et vous 
verrez bien dans votre miroir que cela est juste. 

LISETTE. 

Mon miroir ne serviroit qu'à me rendre plus 
incrédule. 

PASQUIV. 

Ah! mignonne, adorable, votre humilité ne se- 
roit d(Hic qu'une hjpocrite ! 

CISETTE. 

Quelqu'un vient à nous ; c'est votre valet. 

SCÈNE IV. 

DORANTE, PASQUIN, LISETTE. 

DORANTE. 

Monsieur, pourrois-je vous entretenir un 
moment ? 

PASQUIN. 

Non : maudit soit la valetaille qui ne sauroit 
nous laisser en repos! 

* LISETTE. 

Voye* ce qu'il vous veut, monsieur. 
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OOBASTC 

Je n'ai qu'an mot à tous dire. 

PASQUIS. 

Madame , s'il en dit deux , son congé Una le 
troisième. VoTOns. 

DO&A9TE, bas, à Pasqmim. 
Viens donc , impertinent. 

pjkSQUiï, Bas, à Dùramte. 
Ce sont des hi)iires et non pas des mots cela..... 
(À Lisette.^' Ma reine, excusez. 

LISETTE. 

Faites , faites. 

DOBASTE. 

Débarrasse -moi de tout ceci» ne te livre point, 
parois sérieox et rÔTt-ar. et même mécontent , eo' 
teiids-tn ? 

PA$QUI5. 

Oui . mon ami , ne tous inquiétez pas . et rctt> 
rtz-vous. 

SCÈNE V. 

PASQUIN, LISETTE. 

PASQriB. 

Ab! madame, sans lui j'allois vous dire cfe 
belles choses, et je n'en trouverai plus que de 
communes à cette heure , hormis mon amour qui 
est extraordinaire: mais à propos de mon aftorr, 
quand est-ce que le vôtre lui tiendra com||i^ie .^ 
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LISETTE. 

Il faut espérer que cela viendra. 

PASQUIN. 

Et crojez-TOus que cela vienne ? 

LISETTE. 

La que&tion est vive ; savez<vous bien que vous 
m*embarrassez ? 

PASQUI8. 

Que voulez-yous ? je brûle , et je crie au feu. 

LISETTE. 

S'il m'étoit permis de m expliquer si vite. 

PASQUIN. 

Je suis du sentiment que vous le pouvez en 
conscience. 

LISETTE. 

La retenue de mon sexe ne le veut pas. 

PASQUIN. 

Ce n'est donc pas la retenue d'à présent, qui 
donne bien d'autres permissions. 

LISETTE. 

Mais , que me demandez-vous ? 

PASQUIN. 

Dites-moi un petit brin que vous m'aimez ; tt» 
nez , je vous aime , moi , fiiites réoko , répétez , 
princesse. 

L19STTB. 

Quel iosatiable! eh bien! monsiear, j« ¥0iis 
time.j 

PABQVIV. 

Eh bi«n ! madame, je me ttieurs ; mon bonhtttr 
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me confond, j'ai peur d'en courir les champs^ 
vous m'aimez, oela est admirable. 

LISETTE. 

J'aurois lieu à mon touc d*étre étonnée de la 
promptitude de votre hommage; peut-être m'ai-^ 
«lerez-Yous moins, quand nous nous -coniioitrons 
mieux. 

PASQUIS. 

4h ! madame , quand nous en ferons là , j'j per- 
drai beaucoup, il y aura bien à décompter. 

LISETTE. 

Vous me crojez plus de qualités que je n'en aia 

PASQUIN. 

Et vous , madame , vous ne savez pas les 
miennes, et je ne devrois vous ^parler qu'à ge- 
noux. 

LiSETTE. 

Souvenez-vous qu'on n'est pas les maîtres de 
son sort. 

PASQUIN. 

Les pères et mères font tout à leur tête. 

LISETTE. 

Pour moi, mon cœur vous auroit choisi dans 
quelque état que vous eussiez été. ' 

PASQUIN. 

il a beau jeu pour me choisir encore, 

LISETTE. 

Puig-Je me flatter que vous êtes de même à mon 
«gard ? 



ACTE II, SCÈNE V. . 3^5 

PASOUIV. 

Hélas ! quand -votis ne seriez que Perrette ou 
Margot f quand je vous auix)Is vue le martinet à ia 
main descendre à la oave , vous auriez toujours été 
ma princesse. 

{.I s ET TE. 

Puissent de si beaux sentiments être durables! 

PASQUIN. 

Pour les fortifier de part et d'autre , jurons- 
-nous de nous aimeV toujours en dépit de toutes 
les fautes d'orthograpbe que vous aurez faites sur 
mon compte. 

hd SET TE. 

J'ai plus d'intérôt à ce serment-lk que vous , et 
je le fais de tout mon cœur. 

PASQUIN ^e met à' genoux» 

Votre' bonté m'éblouit , et je me prosterne de- 
vant elle. 

LISETTE. 

Arrêtez-vous , je ne saurois vous souffrir dans 
-cette posture-là, je serois ridicule de vous y lais- 
ser ; levez-vous. Voilà encore quelqu'un. 

SCÈNE VI. 

LISETTE, PAISQUIN, SILVIA. 

LISETTE. 

Que voulez-vous , Lisette ? 
J'aurois à vous parler, madame. 

«Théâtre. Comédie»» II« s8 
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TASQUIV. 

Ne Toilà-t-il pas : eh ! ma mie , revenez dans nn 
quart d'heure, allez, les femmes-de-chambre de 
non pajs n'entrent point qu'on ne les appelle, 

SILYIA. 

Monsieur, il faut que je parle à madame. 

* PASQUm. 

Mais voyez l'opipiâtre soubrette ! Reine de ma 
vie, renvoyez -la. Retournez- vous -en, ma fille, 
nous avons ordre de nous aimer avast qu'on nous 
marie , n'interrompez point nos fonctions. 

LISETTE. 

Ne pouvez- vous pas revenir dans un moment, 
Lisette ? 

SILVt A. 

Mais , madame. 

PASQVIV. 

Mais, cemaia-là n'est bon qu'à me donner la 
fièvre. 

SI L VI A, à part les premiers mots. 

Ah ! Ile vilain homme ! Madame , je vous assure 
que cela est pressé. 

LISETTE.. 

Permettez donc que je m'en défasse , monsieur. 

JPASQUI9. 

Puisque le diable le veut et elle aussi. . . . Pa- 
tience. ... je me promènerai en attendant qu'elle 
ait fait.. Ah! les sottes gens que nos gvm! 
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SCÈNE VIL 

SILVIA, LISETTE. 

SILVIÂ. 

Je vous trouve admirable de ne pas le renvoyer 
touc d'un coup, et de me faire essuyer les brutali- 
tés de cet animal-là. 

LISETTE. 

Pardi ! madame , je ne puis pas jouer deux 
rôles à la foisr; il faut que je paroisse ou la mai- 
tresse , ou la suivante ; que j'obéisse , ou que j'or- 
donne. 

SILVIA. 

Fort bien; mais, puisqu'il n'j est plus , écoutez- 
moi comme votre maîtresse : vous vojez bien que 
cet homme-là ne me convient point. 

LISETTE. 

Vous n'avez pas eu le temps de l'examiner 
beaucoup. 

SI LVIA. 

Êtes-vous folle avec votre examen ? Est-il né- 
cessaire de le voir deux fois pour juger du peu de 
convenance? En un mot, je n'en veux point. Ap- 
paremment que mon père n'approuve pas la répu- 
f^nance qu'il me voit, car il me fuit, et ne me dit mot; 
dans cette conjoncture, c'est à vous à me tirer tout 
doucement d'affaire, en témoignant adroitement 
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à ce jeune homme que vous n*étes pas dans le goût 
de l'épouser. 

LISETTE. 

t Je ne saurois , madame. 

SILVIÂ. 

Vous ne sauriez ? et qu'est-ce qui vous en em- 
pêche? 

LISETTE. 

M. Orgon me l'a défendu. 

SILVIA. 

Il vous Ta défendu? Mais je ne reconnôis point 
, mon père à ce procédé-là. 

LISETTE. 

Positivement défendo. 

SILVIA. 

ê 

Eh bien! je vous charge de lui dire mes dé- 
^ goûts, et de l'assurer qu'ils sont invincibles; je 

ne sâujk'ois me persuader qu'après cela il veuille 
])Ousâer les choses plus loin. 

LISETTE. 

Mais, madame,' le ftitur qu'a-t-il donc de si dé- 
sagréable , de si rebutant ? 

SILVIA. 

Il me déplaît , vous dis-je , et votre peu de »cle 
aussi. 

LISETTE. 

Donnez-vous le temps de voir ce qu'il est , voUà 
l©ut ce qu'on vous demande. 



A€TE IirSCÊNE VII. 3agj 

ftILVIÂ. 

Je le haie assez sans prendi^ du temps pour le 
hair davantage. 

LISETTE. 

Son valet qui fait l'important ne vous auroit-il 
point gâté l'esprit sur son compte ? 

SILVIA. 

Hum ! la sotte ! son valet a bien affaire ici ! 

LISETTE. 

C'est que \e me défie de lui, car il est raison- 
neur. 

BILVIA. 

Finissez vos portraits, on n'en a que faire; j'ai 
soin que ce valet me parle peu, et dans le peu 
qu'il m'a dit, il ne m'a jamais rien dit que de très, 
sage. 

LISETTE. 

fte crois qu'il est homme h vous avoir conte des 
liistoires mal adroites, pour faire briller son bel« 
esprit. 

SILVIA. 

Mon déguisement ne m'expose-t-il pas à m 'eu- 
tendre dire de jolies choses ? A qui en avez- vous ? 
D'où vient la manie d'imputer à ce garçon une ré- 
pugnance à laquelle il n'a point de part? car en- 
fin, vous- m'obligez à le justifier; il n'est pas ques- 
tion de le brouiller avec son maître , ni d'en faire- 
un fourbe pour me faire moi une imbécile qiù. 
écoute ses histoires. 

28. 
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LISETTE, 

Oh I madame , dès que vous le défendez sur ce 
ton-là, et que cela ya jusqu'à vous fâcher, je n'ai 
plus rien à dire. 

8ILVIA. 

Dès que je le défonds sur ce ton-là? Qu'est-ce. 
que c'est que le ton dont vous dites cela vous- 
même ? qu'entendez-vous par ce discours ? que se 
passe-t-il dans votre esprit ? 

LISETTEr 

Je dis , madame , que je ne vous ai jamais vue 
comme vous êtes, et que je ne conçois rien à votre 
aigreur. £h bien! si ce valet n'a rien dit, à la 
bonne heure , il ne faut pas vous emporter pour le 
justifier; je vous crois, voilà qui est fini, je ne 
m'oppose pas à la bonne opinion que vous en 
.avez, moi. 

SILVIA. 

Voyez -vous le mauvais esprit ! comme elle 
tourne les choses ! je me sens dan^ une indigna^ 
tion. . . . qui. ... va jusqu'aux larmes. 

LISETTE. 

En quoi donc ,^ madame ? quelle finesse enten^ 
dez-vous à ce que je dis ? 

8ILVIÂ, 

Moi , }j entends finesse! moi , je vous querelle 
pour luii j'ai bonne opinion de lui! vous me 
manquez de respect jusque-là ? Bonne opinion , 
juste ciel ! bonne opinion ! Que faut- il que je ré- 
ponde à cela ? Qu'est-ce que cela ve»t dire ? à qui 



ACTE II, SCÈNE VII. 33i 

parlez- vous? qui est-ce qui est à l'abri de ce qui 
m'arrive ? où en sommes-nous ? 

LI»£TTE. 

Je n'en sais rien; mais je ne reviendrai de long- 
temps de la surprise où vous me jetez. 

SILVIA. 

Elle a des façons de parler qui me mettent hors 
de moi ; retirez-vous , vous m'êtes insupportable ; 
laissez-moi , je prendrai d'autres mesures. 

SCÈNE VIII. 

SILVIA, seule. 

Je frissonne encore de ce que je lui ai entendu 
dire; avec quelle impudence les domestiques ne 
nous traitent-ils pas dans leur esprit ! comme ces 
gens-là vous dégradent! Je ne saurois m'en remet- 
tre , je n'oserois songer aux termes dont elle s'est 
servie, ils me font toujours peur; il s'agit d'un Va- 
let : ah! l'étrange chose! Écartons Tidée dont cette 
insolente est venue me noircir l'imagination. Voici 
Bourguignon, voilà cet objet en question pour le- 
quel je m'emporte ; mais ce n'^est pas sa faute , le 
pauvre garçon , et je ne dois pas m'en prendre à 
lui. 
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DORANTE. 

Tu ne me haîrois pas ? tu me souffrirois ? 

SILTIA. 

Volontiers : mais lève-toi. 

DOUANTE. 

Tu parois le dii-e sérieusement ; et si cela est • 
ma raison est perdue. 

SILVIA^ 

Je dis ce que tu veux , et tu ne te lèves point. 

M. onGON, s' approchant. 
C'est bien dommage de vous interrompre; cela 
va à merveille , mes enfants , courage. 

SILVIA. 

Je ne saurois empêcher ce garçon de se mettre à 
genoux, monsieur; je ne suis pas en état de lui en 
imposer , je pense. 

M. ORGpN. 

Vous vous convenez parfaitement bien tout 
deux ; mais j'ai à te dire un mot , Lisette , et vous 
^reprendrez votre conversation quand nous serons 
partis : vous le voulez bien , Bourguignon ? 

POEANTE. 

Je me retire , monsieur. 

M. OEGON. 

. Allez, et tâchez de parler de votre maître avec 
un peu plus de ménagement que vous ne faites^ 

DO.RA^TE. 

]^pi, monsieur? 
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MARIO. 

Vous-même, M. Bourguignon-; vous ne brillez 
pas trop dans le respect que vous avez pour votre 
maître, dit-on. 

D o n A V T E. 

Je ne sais ce qu'on veut dire., 

M. ORGON. 

Adieu , adieu ; vous vous justifierez une autre 
fois. 

SCÈNE XL 

SILYIA, MARIO, M. ORGON. 

M. ORGON. 

£h bien! Silvia, vous ne nous regardez pas; 
vous avez l'air tout embarrassé. 

SILVIA. ^ 

Moi , mon père ? et où seroit le motif de mon 
embarras ? Je suis , grâce au ciel , comme à mon 
ordinaire; je suis fâcbée de vous dire que c est une 
idée. 

MARIO. 

Il j a quelque chose , ma sœur^ il j a quelque 

chose. 

SILVIA. 

Quelque chose dans votre tête, à la bonne 
heure, mon frère; mais pour dans la mienne, Il 
ny a que rétonncment de ce que vous dites. 
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M. ORGON^ 

C'est donc ce garçon qui vient de sortir qui 
t'inspire cette extrême antipathie que tu as peut 
son maître ? 

s IL VI A. 

Qui ? le domestique de Dorante ? 

M. OI160B. 

Oui , le galant Bourguignon. 

8 IL VI A. 

Le galant Bourguignon , dont je ne sa vois pas 
l'épithéte , ne me parle pas de lui. 

M. ORGON. 

Cependant on prétend que c'est lui qui le dé- 
truit auprès de toi , et c'est sur quoi j'étois bien 
aise de te pailer. 

SILVIA. 

Ce n'est pas la peine , mon père , et personne au 
monde que son maître ne m'a donné l'aversion 
naturelle que j'ai pour lui. 

MARIO. 

Ma foi , tu as beau dire, ma sœur, elle est trop 
forte pour être si naturelle, et quelqu'un j a aidé. 
SILVIA, avec vivacité. 

Avec quel air mystérieux vous me dites cela , 
mon frère I et qui est donc ce quelqu'un qui y a 
aidé ? vojons. 

MARIO. 

Dans quelle humeur es-tu, ma sœur ! comme tu 
t'emportes I 
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SILYIA. 

C'est que je suis bien lasse de mon personnage , 
et que je me serois déjà démasquée , ù je n'avois 
pas craint de fâcher mon père. 

M. OR GO 5. 

Gardez-vous-en bien , ma fille ; je viens ici pour 
vous le recommander. Puisque j'ai eu la complais 
sance de vous permettre votre déguisement, il 
faut, s'il vous plait, que vous ayez celle de sus- 
pendre votre jugement sur Dorante , et de voir si 
l'aversion qu'on vous a donnée pour lui est légi- 
time. 

SILVIA. 

Vous ne m'écoutez donc point , mon père ? Je 
vous dis qu'on ne me l'a point donnée. 

MARIO. 

Quoi ! ce babillard qui vient de sortir ne t'a pas 
un peu dégoûtée de lui ? 

s-xLviA, avec feu» 

Que vos discours sont désobligeants! M'a dé- 
goûtée de lui , dégoûtée ! J'essuie des expressions 
bien étranges; je n'entends plus que des choses 
inouïes, qu'un langage inconcevable; j'ai l'air 
embarrassé , il j a quelque chose , et puis c'est le 
galant Bourguignon qui m'a dégoûtée : c*est totrt 
ce qu'il vous plaira , mais je n'j entends rien. 

MARIO. 

Pour le coup , c'est toi qui es étrange ; à qui en 
as-tu donc? d'où vient que tu es si fort sur le qui 
Ti ve ? dans quelle idée noos soupçonnes-tu ? 

^9' 
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SILVIA. 

Courage I mon frère. Par quelle fatalité aujour- 
d'hui ne pouvez- vous me dire un mot qui ne me 
choque ? Quel soupçon voulez-vous qui me vienne ? 
avez-vous des visions ? 

M. ORGON. 

Il est vrai que tu es si agitée que je ne te recon 
nois point non plus. Ce sont apparemment ct;s 
mouvements-là qui sont cause que Lisette nous a 
parlé comme elle a fait ; elle accusoit ce valet de 
-ne t'avoir pas entretenue à l'avantage de son maî- 
tre; et madame, nous a-t-ellc dit, l'a défendu 
contre moi avec tant de colère , que j'en suis en^ 
core toute surprise , et c'est sur ce mot de surprises 
que nous l'avons querellée; mais ces g^ens-là ne 
savent pas la conséquence d'un mot. 

&ILVIA. 

L'impertinente î j a-t-il rien de plus haïssabW 
que cette fille-là? J'avoue que je me suis fâchée 
par un esprit de justice pour ce garçon. 

MARIO. 

Je ne vois point de mal à cela. 

SILVIA. 

Y a-t-il rien de plus simple ? Quoi I parce que je 
suis équitable , que je veux qu'on ne nuise à per- 
sonne , que Je veu^t sauver un domestique du tort 
qu'on peut lui faire auprès de son maître ^ on dit 
que j'ai des emportements, des fureurs dont on 
est surprise. Un moment après, un mauvais esprit 
raisonne j il faut se fâcher, il faut la faire taire , «t 






-^^^^ ^ 
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prendre mon parti contre elle à cause de la consé> 
quence de ce qu'elle dit. Mon parti! J'ai donc be- 
soin qu'on me'défende, qu'on me justifie? on peut 
donc mal interpréter ce que je fais ? mais que fais- 
je? de quoi m'accuse-t-on? instruisez-moi, je vous 
en conjure; cela est-il sérieux? me joue-t-on? se 
moque-t-on de moi ? je ne suis pas tranquille. 

M. on G ON. 
Doucement donc. 

SILYIA. 

Non, monsieur, il n'y a point de douceur qui 
tienne ; comment donc ^ des surprises ! des consé"- 
quencbs î Eh! qu'on s'explique, que veut-on dire? 
On accuse ce valet , et on a tort ; vous vous trom- 
pez tous , Lisette e^t une folle , il est innocent , et 
voilà qui est fini : pourquoi donc m'en parler en- 
core ? car je suis outrée. 

M. ORGOI^. 

Tu te retiens , ma fille , tu aurois grande envie 
de me quereller aussi'; mais faisons mieux, il il 'y 
a que ce valet qui est suspect ici, Dorante n'a qu'à 
le chasser. 

SILVIÂ. 

Quel malheureux déguisement! Surtout, que 
Lisette ne m'approche pas ; je la hais plus que Do- 
rante. 

M. ORGOfl» 

Tu la verras, si tu veux: mais tu dois être chai> 
mée que ce garçon s'en aille j car il t'aime, et cela 
t'importune assurément. 



344 ^^ JEU Ï>E L'IMOUR ET DU HASARD. 

9X1VIA« 

Je n'ai point k m'en plaindre; il me prend pour 
une suivante , et il me parle sur ce ton-là ; mais il 
ne me dit pas ce qu'il veut , j'j mets bon ordre. 

MABIO. 

Tu n*en es pas tant la maîtresse que tu le dis 
bien. 

M. ORGON.. 

Ne l'avons-nous pas vu se mettre à genoux mai- 
gre toi? n'as-tu pas été obligée pour le faire lever 
de lui dire qu'il ne te déplaisoit pas ? 

s IX.VI A, (^ part» 
X'étouffe! 

MARIO. 

Encore' a-t-il fallu , quand il t'a demandé si tu 
l'aimerois, que tu aies tendrement ajouté, volon- 
tiers f sans quoi il j seroit encore. 

s I L V I A.. 

L'heureuse apostille ! mon frère ; mais comme 
l'action m'a déplu , la répétition n'en est pas ai- 
mable. Ah çà! parlons sérieusement : quand fi- 
Qira la comédie que vous vous donnez sur mon 
compte ? 

H. ORGOU. 

La seule chose que j'exige de toî, ma fille, c est 
de ne te déterminer à le refuser qu'avec connois- 
$ance de cause ; jittends encore, tu me remercieras 
du délai que je demande ,. je t'en lépondâ. 
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MA41IO. 

Tu épouseras Dorante , et même avec inclina* 
tion , je te le prédis... Mais, mon père , je vous de- 
mande grâce pour le valet. 

SILVIA. 

Pourquoi grâce ? et moi je veux qu'il sorte. 

M. OROON. 

Son maître en décidera; allons- nous-en. 

MARIO. 

Adieu , adieu , ma sœur ; sans rancune. 

SCÈNE XII. 

SILVIA , seule; DORANTE , qui vient peu après, 

SlL VIA. 

A H ! que j'ai le cœur serré î je ne sais ce qui se 
mêle à l'embarras où je me trouve; toute cette 
aventure-ci m'afflige ; je me défie de tous les visa- 
ges , je ne suis contente de personne , je ne le suis 
pas de moi-même. 

DORANTE. 

Ah ! je te cherchois , Lisette. 

SILVIA. 

Ce n'étoit pas la peine de me trouver , car je te 
fîiis , moi. 

DORANTE, l'empêchant de sortir. 

Arrête donc, Lisette, j'ai à te parler pour la 
dernière fois ; il s'agit d'une chose de conséquence 
qui regarde tes maîtres. 
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SILVI A. 

Va la dire à eux-mêmes; je ne te vois jamais 
que tu ne me chagrines , laisse-moi. 

• OORA5TE. 

Je t'en offre autant ; mais écoute-moi , te dis- je : 
tu yas voir les choses hieu changer de face par ce 
que je te vais dire. 

s I LV 1 A. 

Eh hien ! parle donc , je t'écoute , puisqu'il est 
arrêté que ma complaisance pour toi sera éter^ 
nelle. 

DORANTE. 

Me promets-tu le secret? 

SILVI A. 

Je n'ai jamais trahi personne. 

DORANTE. 

Tu ne dois la confidence que je vais te faire 
qu'à l'e»time que j-'ai pour toi. 

SILVIA. 

Je le crois ; mnis tâche de m'estimer sans me le 
dire , car cela sent le prétexte. 

DORANTE. 

Tu te trompes', Lisette: tu m*as promis le secret ; 
achevons. Tu m'as va dans de grands mouvements, 
jC n'ai pu me défendre de t'aimer. 

SILVIA. 

Nous j voilà, je me défendrai bien de t'en- 
tendre , moi -y adieu. 



ACTE II, SCÈNE XII. 347 

DOnASTE. 

Jtesic , ce n'est plus Bourguignon qui te parle. 

s ILVI A. 

£h ! qui es-tu donc ? 

DOUANTE. 

Ah ! Lisette , c'est/ici où tu vas juger des peines 
qu'a dû ressentir mon cœur. 

s ILVI A. 

Ce n'est pas à ton cœur que je parle , c'est à 
toi. 

DOnANTE, 

Personne ne yient-ii ? . 

SILVIA* 

Non. 

DORANTE. 

L'étaL où sonf les choses me force à te le dire , 
je suis trop honnête homme pour ne pas en arrêter 
le cours. 

' Soit. 

DORAHTE. 

Sache que celui qui est avec ta maîtresse n'est 
pas ce qu'on pense. 

siLviÂ, vivement 
Qui est-il donc ? 

douàhte. 



Un valet. 
Après ? 



• ILVIA* 
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DORANTE. 

C'est moi qui suis Dorante. 

siLviA, à part. 
Ah ! je vois clair dans mon cœur. 

D0RA5TE. 

Je voulois sous cet habit pénétrer un peu ce 
quec etoit que ta maîtresse ayant que de 1 épouser. 
Mon père en partant me permit ce que j'ai fait, et 
l'événement m'en paroit un songe. Je hais la maî- 
tresse dont je de vois être l'époux , et j'aime la sui- 
vante qui ne devoit trouver en moi qu'un nouveau 
maître. Que faut-il que je fasse à présent? Je rougis 
pour elle de le dire , mais ta maîtresse a si peu de 
goût, qu'elle est éprise de mon valet au point 
qu'elle l'épousera si on la laisse faire : quel parti 
pi'endre? 

SILVIA, à part. 

Cachons-lui qui je suis.... (Haut.) Votre situa- 
tion est neuve assurément. Mais, monsieur, je vous 
fais d'abord mes excuses de tout ce quemesdis^ 
cours ont pu avoir d'irrégulier dans nos entre- 
tiens. 

DORANTE, vivement. 

Tais -toi, Lisette; tes excuses me chagrinent: 
elles me rappellent la distance qui nous sépare , et 
ne me la rendent que plus douloureuse. 

SILVIA. 

Votre penchant pour, moi est -il si sérieux? 
m 'aimea^TOus jusque-là ? 
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DORANTE. 

Au point de renoncer à tout engagement , puis- 
qu'il ne m'est pas permis d'unir mon sort au tien ; 
et dans cet état la seule douceur que je pouvois 
goûter, c etoit de croire que tu ne me haîssois pas. 

SILVIA. 

Un cœur qui m^a choisie dans la condition où je 
suis , est assurément bien digne qu'on l'accepte, et 
je le pajerois volontiers du mien , si je ne crai- 
gnois pas de le jeter dans -un engagement qui lui 
feroit tort. 

DOUANTE, 

ri 'as-tu pas assez de charmes, Lisette? y ajo4ites> 
tu encore la noblesse avec laquelle tu me parles? 

SILVIA. 

J*entends quelqu'un ,' patientez encore sur l'ar. 
ticle de votre valet , les choses n'iront pas si vite , 
nous nous reverrons , et • nous chercherons les 
moyens de vous tirer d'affaire. 

DORANTE. 

Je suivrai tes conseils. 

(Il sort ) 

SILVIA.. 

Allons, j'avois grand besoin que ce fât.li 
Dorante. 
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SCÈNE XIII. 

SILVIA, MARIO. 

MARIO. 

Je viens te retrouver, ma sœnr : nous t'avons 
laissée dans des inquiétudes qui me touchent ; je 
veux t'en tirer , écoute-moi. 

siLviA, vivement. 

Ah ! vraiment , mon frère , il jr a bien d'autres 
nouvelles. 

MARIO. 

Qu'est-ce que c'^st ? 

SILVIA. 

Ce n'est point Bourguignon, mon frère, c'esi 
Dorante. 

MARIO. 

Duquel parlez^vous donc? 

SILVIA. 

De lui, vous dis-je; je viens de l'apprendre 
tout à l'heure , il sort , il me l'a dit lui-même. 

MARIO. 

Qui donc ? 

SILVIA. 

Vous ne m'entendez donc pas ? 

MARIO. 

Si j'y comprends rien , je veux mourir. 

SILVIA. 

Venez , sortons d'ici , allons trouver mon père , 
il faut qu'il le sache. J'aurai besoin de vous aussi. 
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mon frère ; il me yicût de nouvelles idées : il faii> 
dra feindre de m'aimer, vous en avez déjà dit 
quelque chose en badinant ;. mais surtout garde-4 
bien le secret , je vous en prie. 

MARIO. 

Oh ! je le garderai bien , car je ne sais ce que 
c'est. 

SILVIA. 

Allons , mon frère , venez , ne perdons point de 
temps ; il n'est jamais rien arrivé d'égal à celai 

MABXO. 

Je prie le ciel qu'elle n 'extravague pas. 



m Dg SECONB ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

DORANTE, PASQUIN. 

PA8QUIR.. 

txÉLAsS monsieur, mon très honoré maître, je 
vous en conjure. 

DODAIITE. 

Encore ? 

PASQUIH* 

Ayez compassion de ma bonne aventure; ne 
portez point guigtion à mon bonheur, qui va sou 
train si rondement : ne lui fermez point le passage. 

DORANTE. 

Allons donc , misérable ; je crois que tu te 
moques de moi ! Tu méritcrois cent coups de 
bâton. 

PASQUI5. 

Je ne les refuse point , si je les mérite ; mais , 
quand je les aurai reçus , permcttcz-moi d'en mé- 
riter d'autres. Voulez-vous que j'aille chercher le 
bâton ? 

DOnAVTS.: 

Maraud! . 



LE JE;U de L'AM . ACTE III , SCÈ^E 1. 353 

Maraud , soit ; mais cela n*est point contraire à 
faire fortune. 

DOnARTE. 

Ce coquin ! quelle imagination il lui prend ! 

PASQUID. 

Coquin est encore bon; il me convient aussi. 
Un maraud n'est point déshonoré d'être appelé 
coquin ; mais un coquin peut faire un bon ma- 
riage. 

DOnASTE. 

Comment , insolent ! tu veux que je laisse un 
honnête homme dans l'erreur, et que je souffre 
que tu épouses sa fille sous mon nom ? Écoute , si 
tu me parles encore de cette impertinence-là , dés 
que j'aurai averti M. Orgon de ce que tu es ; je te 
chasse , entends-tu ? - __ - 

PASQUIR. 

Accommodons-nous: cette demoiselle m'adore , 
elle m'idolâtre ; si je lui dis mon état de valet , et 
que nonobstant, son tendre cœur soit toujours 
friand d^la noce avec moi , ne laisserez -vous pas 
jouer les violons ? 

DORANTE. 

De» qu'on te connoitra , je né m'en embarrassé 
plus. 

PASQUIiRr 

Bon ! et je vais de ce pas prévenir cette gêné» 
rauM personne sur mon habit der caractère; j'espère 

3o. 
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que ce ne sera pas un galon de couleur qui nous 
brouillera ensemble, et que son amour me fera 
passer à la table en dépit du sort, qui ne m'a mis 
qu'au buffet. 

SCÈNE IL 

DORANTE, seuiy et ensuUe MARIO. 

DOUANTE. 

Tout ce qui se passe ici , tout cè qui m'j est ar- 
rivé à moi-même est incroyable.... Je voudrois 
pourtant bien voir Lisette , et savoir le succès de 
ce qu'elle m'a promis de faire auprès de sa maî- 
tresse pour me tirer d'embarras. Allons voir si je 
pourrai la trouver seule. 

M Amo. 

Arrêtez, Bourguignon, j'ai un mot à vous dire. 

DORANTE. 

Qu'y a-t-il pour votre service , monsieur ? 

MAnio. 
Vous en contez à Lisette ? 

DORANTE. 

Elle est si aimable qu'on auroit de la peine à ne 
lui pas parler d'amour. 

. MÂnio. 
Comment reçoit-elle ce que vous lui dites ? 

DO n AN TE. 

Monsieur , elle en badine. 

MAAIO. 

Tu as de l'esprit : ne fais-tu pds l'hypocrite ? 
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DOnANTE. 

Non ; mais qu'est-ce que cela von» fait , supposé 
que Lisette eût du goût poui* moi? 

M A n I o. 

Du goût pour lui! Où prenez-vous vos termes? 
Vous avez le langage Lien précieux pour un gar- 
çon de votre espèce. 

DOUANTE. 

Monsieur , je ne saurois parler autrement. 

MARIO. 

C'est apparemment avec ces petites délicatesses- 
là que vous attaquez Lisette ? Cela imite l'homme * 
de condition. 

DORA NT F. 

Je vous assure, monsieur, que je nknite per- 
sonne : mais sans doute que vous ne venez pas ex- 
près pour me traiter de ridicule , et vous aviez au- 
tre chose à me dire ? Nous parlions de Lisette , de 
mon inclination pour elle et de l'intérêt que vous 
y prenez. 

MAHIO. 

CoQiment, morbleu ! il j a déjà un ton de ja- 
lousie dans ce que tu me réponds ? Modère-toi un 
peu. Eh bien ! tu me diseis qu'en supposant que 
Lisette eût du goût pour toi ; après? 

oonANTC. 
Pourquoi faadroit-il qu€ vous le sussiez , mon- 
sieur ? 

M A m a. 
Ah ! le voici : c*estque malgré le ton badin que 
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j'ai pris tantôt , je serois très fâché qu elle t'aimât ; 
c'est que sans autre raisonnement, je te défends de 
t'adresser davantage à elle : non pas dans le fond 
que je craigne qu'elle t'aime , elle me paroit avoir 
le coeur trop haut pour cela ; mais c'est qu'il me 
déplaît , à moi , d'a)Voir Bourguignon pour rival. 

DORANTE. 

Ma foi ! je vous crois ; car Bourguignon , tout 
Bourguignon qu'il est , n'est pas même content que 
vous sojez le sien. 

MÂAXO 

Il prendra patience. 

DOnANTE. 

Il faudra bien : mais, monsieur, vous l'aimez 
donc beiKicoup ? 

MARIO. '- 

As«ez pour m'attacher sérieusement à elle dés 
que j'aurai pris de certaines mesures. Gompreuds- 
tu ce que cela signifie ? 

DORANTE. 

Oui , je crois que je suis au fajt ; et sur ce pied< 
là vous êtes aimé sans doute. 

MARIO. 

Qu'en penses^tH ? Est-ce que je ne vaux pas la 
peine de l'être ? 

DORANTE. 

Vous ne vous attendez pas a être loué par vos 
propres rivaux , peut-être ? 

MARIO. 

La rdpoose est de bon sens , je te la pardonne ; 
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MARIO. 

En vérité , je joue ici un joli personnage : qu'il 
sorte donc; à qui est-ce que je parle? 

DOUANTE. 

Â Bourguignon , foilà tout. 

MAnio. 

£b bien ! qu'il s'en aille. 

i)onAnT£,<^ pari. 
Je souffre. 

SILYIA. 

Cédez , puisqu'il se fâche. 

BOR AV TE, bas, à Siivia, 
Vous ne demandez peut-être pas mieux ? 

MAAIO. 

Allons , finissons. 

DORA5TE. 

Vous ne m'aviez pas dit cet amour-là , Lisette. 

SCÈNE IV. " 

M. ORGON, MARIO, SILVIA. 

SILVIA. 

Si je n'aiiAois pas cet homme-là, avouons que 
je serois bien ingrate. 

MARIO, riant. 
Ah! ahl ah! ah! 

M. OBCON. 

De quoi riez-v>ous , Mario ? 
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MAnio. 

De la colère de Dorante, q[ui sort, et que j'ai 
obligé de quitter Lisette. 

SILYIÀ. 

Mais que vous a-t-il dit dans le petit entretien 
que vous avez eu tête à tête avec lui ? 

MARIO. 

Je n'ai jamais yu d^'homme, ni plus intrigué, 
ni de plus mauvaise humeur. 

M. ORGON. 

Je n6 suis pas fâché qu'il soit la dupe de son 
propre stratagème ; et d'ailleurs , à le bien pren- 
dre, il n j a rien de si flatteur ni de plus obligeant 
pour lui que tout ce que tu as fait jusqu'ici , ma 
fille; mais en voilà assez. 

MARIO. 

Mais OÙ en est-il précisément , ma sœur ? 

8ILVIA. 

Hélas! mon frère, je vous avoue que j'ai lieu 
d'être contente. - 

MARIO. 

Hélas! mon frère, me dit -elle; sentez-vous 
cette paix douce qui se mêle à ce qu elle dit ? 

M. ORGOSr. 

Quoi ! ma fille , tu espères qu'il ira jusqu'à t*of- 
frir sa main sous le déguisement où te voilà ? 

s I L V I A. 

Ouï, mon cher père , je l'espère.. 
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MAilIO« 

Friponne que tu es , avec ton cher père; tn nt 
nous grondes plus à présent ; tu nous dis des dou- 
ceurs« 

SXIVIA. 

Vous ne me passez rien. 

MABIO. 

Âh! ah! je prends ma revanche; tu m^as tantôt 
chicané sur les expressions, il faut bien à mon 
tour que je badine un peu sur les tiennes ; ta joie 
est bien aussi divertissante que 1 etoit ton inquié- 
tude. 

BC OAOOV« 

Vous n'aurez point à vous plaindre de moi, ma 
Elle , j'acquiesce à tout ce qui vous plait.' 

8 1 LY I ▲• 

Ah ! monsieur, si yous saviez combien je vous 
aurai d'obligation ! Dorante et moi , nous sommet 
destinés l'un pour l'antre, il doit m'épo«ser; a si 
« vous saviez -combien je lui tiendrai compte de ce 
« qu'il fait aujourd'hui pour moi , combien mon 
(c cœur gardera le souvenir de l'excès de tendresse 
V qu'il me montre ; » si vous saviez combien tout 
ceci va rendre notre union aimable : il ne pourra 
jamais se rappeler notre histoire aans m'aimer » je 
n'y songerai jamais que j« ne l'aime. Vous avez 
fondé notre bonheur pour la vie , en me laissant 
6ûre ; c'est un mariage unique , c'est une aventure 
dont le seul récit est attendrissant ; c'est le coup 

Théâtre. Comïdiei* II. 3l 
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xle hasard le plus singiiliçr , le plus heureux , le 
plus. ... 

Ah! ah! ah! que ton cœur a de caquet, ma 
sœur ! quelle éloquence ! 

M. OR G 5. 

Il faut convenir que le régal que tu te donnes 
est charmant , surtout si tu achèves. 

8-ILVIÂ. - 

Cela vaut fait, Dorante est vaincu; j'attends 
•mon captif. 

MARIO. 

Ses fers seront plus dorés qu'il ne pense ; mais 
)e lui crois Tâme en peine , et j'ai pitié de ce quUI 
souffre. 

s I L.V-I A. 

Ce qui lui en coûte h se déterminer ne me le 
vtnd que plus estimable : il pense qu'il -ehagriaera 
son père en m'épousant; il croit trahir sa fortUByt 
et sa naissance, voilà de grands sujets de réfiejÛQn, 
je serai charmée de triompher; mais il -faut que 
j'arrache ma victoire, et non- pas q^'U me la 
\ donne : je veuji^'Un combat entre l'amour et la rai* 
«on. 

MARIO. 

,£t que la raison y périsse ? 

M. 0R601V. 

.C'est-à-dire, que tu veux qu'il «ente toute l'é- 
tendue de l'impertinence qu'-il croira faire : quella 
^insatiable vanité d'amoai-propve ! 



i 
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M A B I O. 

Cela , c'est lamour-propre d'utt« fetAlttc , et il 
est tout au pins nni. 

SCÈNE V. 

M, ORGON, SILVIA, MARIO, LISETTE. 

M. onoov. 
Paix, voici Lisette : v^joiiscequ'clle nous veut. 

Monsieur, vous m'avez dit tantôt que vo<ns- 
m'abandonniez Dorante, que vous livriez sa tête a 
lAa discvétion; je vous ai pris Au met, j'ai tra- 
vaillé comme pour moi , et vous verrez de l'on* 
vrage bien fait; allez, c'est une tête bien condi* 
tionnée. Que voulez-vous que j'en fasse à présent , 
Madame me le céde-t-elle l 

M. ORGON. 

Ma.fîlle, encore une fois u'j pi-étcndcz-vott^i 
rien,? 

8 IL V I A. 

Non , je te le donne , Lisette , je te remets tou» 
mes droits ; et ppur dire comme toi., j^i IM |>ien- 
diai jamais de part à un ccour que je n'aurai pa^ 
oenditionné mot-même. 

LISETTE. 

Quoi ! vous voulez bien que je l'épouse ? mon«- 
sieur le veut bien aussi ? 

M. OROON. 

Oui, qu'il s'accommode : pourquoi t'aime-t-îL?.' 
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MABIO. 

J Y Goosens aussi , moi. 

LISETTE. 

Moi aussi , et je vous en remercie tous. 

M.. 0Ik&05. 

Attends , )j mets pourtant une petite restrtG<^ 
tion; c'est qu'il fiaiudroit, pour nous disculper de 
ce qui arrivera, que tu lui disses un peu qui tu es. 

LISETTE. 

Mais si [e le lui dis un peu , il le saura tout>à« 
fait. 

M» onooN. 

Eh bien! cette tête en si bon état ne soutiendra* 
t-^Ue pas cette secousse-là ? je. ne le crois pas dt 
caractère à s'effaroucher là-dessus. 

LISETTE. 

Le voici qui me cherche, a^ez donc la bonté de 
me laisser le champ libre; il s'agit ici de mon 
•hef-d'œuvrew 

M. oaooiv. 

Cela est juste , retirons-nous. 

SILVIA. 

De tout mon cOBur. 

HHAIIIO» 

Allons. 
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SCÈNE VL 

LISETTE, PASQUIN. 

PÂSQUIN. 

Ehfin, ma reine, ye vous vois, et je ne vous 
quitte plus ; car j'ai trop pâti d'avoir manqué de 
votre présence, et j'ai cru que vous esquiviez la 
mienne. 

LISETTE. ' 

Il faut vous avouer , monsieur ,* qu'il en étoit 
quelque chose. 

pASQuin. 
. Comment donc , ma chère âme , élixir de mon 
cœur ! ayez-vQus entrepris la fin de ma vie ? 

LISETTE. 

Non, mon cher, la durée m'en est trop pré- 
cieuse., 

PASQUIN. 

Ah ! que ces paroles me fortifient ! 

LISETTE. 

Et vous, ne devez point douter de ma tendresse.' 

PASQtlItr. 

Je voudrois bien pouvoir baiser ces petits 
mots-là , et les cueillir sur votre bouche avec, fa 
mienne. 

LISETTE. 

Mais vous me pressiez sur notre mariage , et 
mon père ne m 'a voit pas encore permis de vous 
lépondre. Je viens de lui parler , et j-*ai son avea ^ 

3i. . 
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pour vous dire q[ue vous pouvez lui demander mt* 
main quand vous voudrez. 

Avant que je la demande à lui ^souffrez que je- 
la demande à vous ; je veux lui rendre mes grâces- 
de la charité qu elle aura de vouloir bien entrer 
dans la mienne , qui en est véritablement indigner. 

LISETTE. 

Je ne refuse pas ■ de vous la prêter un hkk 
ment , à condition qpe vous la prendrez pour tou- 
jours.' 

FASQUIJJ. 

Chère petite main rondelette et potelée, je vous^i 
prends sans marehander : je ne suis pas en peine 
de l'honneur que vous me ferez ; il n'j a que celui* 
que je vous rendrai qui. m'inquiète. 

LISETTE^ 

Vous m!en rendrez plus qu'il ne m'en faut; 

PASQtlIlf. 

Ahi que nenni; v/Mis ne savez pas cette aritlfc» 
mé tique-là ■ aussi bien que moi. 

LI&ETTE.. 

Je regarde pourtant w>tre amour comme un pré^ 
sent Hu ci«L 

PAS-QUIN. 

Le présent qu'il vous a fait ne le ruinera paa, ik. 
•st bien mesquin. 

LISETTE. 

JLt.nft le trouve que tsap magnifique^. 
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€lest que tous ne leTOje&pat au grand jour* 

LI»ETTB. 

Vous ne Muriez croire combien T0tre modestie 
membarrasse. 

FASQUIN. ^ 

Ne faites point dépense d'embarras; je seroif^ 
bien effronté, si je n'étois pas modeste. 

LISETHa. y 

Enfin , monsieur , faut-il toqs dire que c'est moi: 
que votre tendresse bonore? 

FÀSQUIV. 

Abi! abil je ne sais plus où me mettre. 

LISETTE. 

Encore nne fois , monsieur , je me oonnois» 

PASQtriN. 

£b! je me connois bien aussi^, et je n'ai pas 12h 
nue fameuse connoissance , ni vous non plus ,. 
quand vous l'aurez f»ite : mais , c'est là le diable- 
que de me connoitre \ tous ne vous attendez, pas- 
an fond du sac. 

LISETTE, à part. 
Tant d'abaissement n'est pas natnreL (^Haat.y. 
D'où vient me dites-vous-cela ? 

PASQiriii;. ^ 

Et voilà où git le lièvre. 

LISETTE» 

Mais encore? Vous m'inquiétcc : est-ce qne vûizss 
n'êtes pas..»« 
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PASQUia. 

Ahi ! ahi ! tous m'ôtei ma ccMiytrture. 

LISETTE. 

Sachons de quoi il s'agit? 

PASQ17IV, à paru 

Préparons un peu cette affaire-là. ( Haut. ) Msh 
ctame , votre amour est^l d'une constitution bien 
robuste? soutiendra-t-il bien la fatigue que je vais 
lui donner? un mauvais gîte lui fa|t-il peur? je 
vais lelogerpeticdment. 

LISETTE. 

Ah! tirez-m.0l d'inquiétude : en un mot y qui 
êtcs-vouft? 

PAS9 JIff.i 

Je> suis. . .N avez-vous jamais vu de fausse mon-* 
noie? savez-vous ce que c'est qu'un louis d'o]^ 
laux? Eh bien!, je i^essembie assez à cela. 

LISE,TTE. 

Achevez, donc ;. quel est votre nom? 

PAaQUlN., 

Mon nom? (A part.) Lui dirai-|e que je m*ap:2 
pelle Pasquin ? Non, cela rime trop avec coquin. 

EhbieA?' 

Ah!' dame, il y a un peu à tirer ici. Haïssez -Y«u& 
ia qualité de soldat?. 

LtSE>TTE>. 

Qu'appelez- vous un soldat? 
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PA8QU1R. 
Oui ; parexemple , un soldat d'antichambre. 

LISETTE. 

Un soldat d'antichambre! Ce n'est donc point 
Dorante à qui je parle , enfin ? 

PASQUXll. 

C'est lui qui est mon capitaine. 

LISETTE.. 

Faquin ! 

;pASQUin, à paru 
Je n'ai pu éviter la rime. 

LISETTE. 

Mais voyez ce magot I tenez ! 

PASQuiN, à part, 
La jolie culbute que je fais là ! 

LISETTE. 

Il j a une heure que je lui demande grâce et que 
je m'épuise en humilités pour cet animal-là ! 

PASQUIV. 

Hélas ! madame , si vous préfériez l'amour à la 
gloire , je vous ferois bien autant de profit qu'un 
monsieur. 

LISETTE, rianU 

Ah! ah! ah! je ne saurois pourtant m'empéchcr 
d'en rire, avec sa gloire; et il n'j a plus que ce 
partira à prendre. Va, va, ma gloire te pardonne , 
elle est de bonne composition. 

PASQUIH. 

Tout de bon , charitable dame ? ah ! que mon 
amour vous promet de reconnoissance ! 
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LISZTTE. 

Touché là, Pasqnin, je suis prise pourdiipe : I«f- 
soldat d'antichambre- de monsieur vaut bien la 
ftoiffeuse de madame. 

» 

ÊASQUItr. 

La coiffeuse de madame ? 

LISETTE. 

C'est mon capitaine , ou l'équiyaleut.. 

PASQUIV. 

Masque ! 

LUETTE. 

Prends ta revanche. 

PASQUIN. 

Mais , vojez cette marotte , avec qui , «ïeputs. 
une Heure , j'entre en confusion de ma muère L 

LISETTE. 

Yenons au fait ; m'aimes-tu ? 

PASQUIK. 

Pardi oui ! en changeant de nom , tu n'as pas- 
changé de visage, et tu sais bien. que nous nous 
sommes promis fidélité en dépit de toutes les fau« 
tes d'orthographe. 

LISETTE. 

Va, le mal.n'e»tpas grand; consolons-nous, ne 
faisons semblant de rien, et n'apprêtons point à. 
pire ; il j a apparence que ton. maître est encore 
dans l'erreur à l'égard de ma maîtresse : ne 
l'avertis de rien, laissons les choses comme elles- 
sont. Je crois que le voici quLentie. Monsieuv ^ je- 
suis votre servante.. 
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PASQVIBT. 

Et moi voti^ yalet, madanie. {Riant-) AU! 
«b!ah! 

SCÈNE VII. 

DORANTE, PASQUIN. 

DORASTE. 

Eu bien! ta quittes la fUle d'Orgon , lui as-tv 
<Iit qui tu étois ? 

PASQUIir^ 

fardi oui! la pauvre enfaat! j'ai trouvé son 
>cœur plus doux qu'iin agneau; il n'a pas soufflé. 
Quand je lui ai dit que je m'appclois Pasquin, que 
j'avois un habit d'ordonnance : £h bien! mon 
nmi , m'a-t-^le dit , chacun a son nom dans la 
Tie , chacun a son habit ; le vôtre ne vous coûte 
«ien , cela ne laisse pas que d'être gracieux. 

X>OaAVT£. 

Quelle sotte histoif^e me contes*tu là? 

PASQUIN. 

Tant j a que je vais la demander en mariage. 

DOaAVTE. 

Comment ! elle cqnsent à t'épouscr ? 
La roilà bien malade. 

DOUANTE. 

Tu m'en ivpose^ ; elle ne sait pat q«i tu es. 

PASQVIir. 

Par la ventreblçu! voulez -you| gager que j« 
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réponse avec la casaque sur le corps , avec une 
touquenille si vous me fâchez? je veux bien que 
TOUS sachiez qu*un amour de ma façon n'est point 
0ujet à la casse, que je n'ai pas besoin de votre fri- 
perie pour pousser ma pointe , et que tous n'ayez 
qu'à me rendre la mienne. 

DOUTANTE. 

Tu es un fourbe, cela n'est pas concevable , et 
je vois bien qu'il faudra que j'avertisse M. Orgon# 

PÂSQT7I5. 

Qui ? notre père ? Ah ! le bon-homme , nous l'a- 
vons dans notre manche; c'est le meilleur hu- 
main , la meilleure pâte d'homme. . . . Vous m'ea 
direz des nouvelles. 

DOBABTTE. 

Quel extravagant ! As-tu vu Lisette ? 

PASQUIV. 

Lisette? non; peut-être a-t-elle passé devant 
mes yeux ; mais un honnête homme ne prend pas 
garde à une chambrière : je vous cède ma part dé 
cette attention-là« 

DOBAtlTE. 

Va-t-en ; la tête te tourne. 

PASQUI5. 

Vos petites manières sont un peu aisées ; mais 
c'est la grande habitude qui fait cela. Adieu , 
quand j'aurai épousé, nous vivrons but à but; 
votre soubrette arrive. Bonjour, Lisette, je tous 
recommande Bourguignon ; c'est un gardon q[tu a 
quelque mérite» 
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SCÈNE VIII. 

DORANTE, SILVIA. 

DORANTE, à part. 
Qu'elle est digne d'être aimée! Pourquoi faut- 
il que Mario m'ait prévenu ? 

s I LY I A. 
Où étiez-Tons donc , monsieur? Depuis que j'ai 
quitté Mario , je n'ai pu vous retrouver pour vous 
rendre compte de ce que j'ai dit à M. Orgon.^ 

r DOBAVTE. 

Je ne me suis pourtant pas éloigné; mais de 
quoi s'agit-il ? 

SILYIA, â part. 

Quelle froideur! (Haut.) J'ai eu beau décrier 
votre valet , et prendre sa conscience à témoin de 
son peu de mérite; j'ai eu beau lui représenter 
qu'on pouvoit du moins reculer le mariage , il ne 
m'a [MIS seulement écoutée ; je vous avertis même 
qu'on parle d'envojer chez le notaire , et qu'il est 
temps de vous déclarer. 

dorAitte. 

C'est mon intention ; je vais partir incognito, et 
je laisserai un billet qui instruira M. Orgon de 
tout. 

8iLyiA,à/>arf, 

Partir ! ce n'est pas Ik mon compte. 

DOEAIITE. 

N'tfpprouves-Tous paf mon i4ée ? 

Théâtre, ^médiç*. 1 1« 39 
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s II. VIA. 

Mais...* pas trop. 

DOUANTE. 

Je ne vois pourtant rien de mieux dans la si- 
tuation où je suis, à moins que de parler moi- 
même, et je ne saurois m y résoudre; j'ai d'ail- 
ieurs d'autres raisons qui veulent que je me re^ 
tire ; je n'ai plus q^e faire ici. 

Sf LVIA. 

Comme je ne sais pas vos raisons , je ne puis ni 
les approuver, ni les combattre; et ce n'est pas à 
moi à vous les demander. 

DORANTE. 

Il vous est aisé de les soupçonner, Lisette. 

SILVIA. 

Mais je pense, par exemple , que vous avez du 
'dégoût pour la fille de M.Orgon. 

DORANTE. 

Ne vojez-vous que cela ? 

SILVIA. 

Il y a bien encore certaines choses que je ponvw 
rois supposer; mais je ne suis pas folle , et je n'ai 
pas la vanité de m'y arrêter. 

Ni le courage d'en parler; car vous n'auriex 
•rien d'obligeant k me dire. Adieu , Lisette. . 

SIÏ'VXA. 

Prenez garde; jeci^oisque vous ne m'entendez 
pas , je suis obligée de ¥tom le dire. 
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DOBABTTE. 

A merveille! et Texplication ne me seroit pas 
favorable, gardez- moi le secret jusqu'à mon dé- 
part. 

SI IVIA. 

Quoi ! sérieusement , vous partez? 

DORAIIT-E. 

Vous aveï bien peur. que je ne change d'avis. 

SILVIA. 

Que vous êtes Aimable d'être si bien au fait ! 

DORABTÏB. 

Cela est bien naif : adieu. (1/ s'en va. ) 

SILVIA, à part 

S'il part, je ne l'aime plus, je ne l'épouserai 
jamais.... (Elle le regarde aller,) Il s'arrête pour- 
tant , il rêve , il regarde si je tourne la tête , je ne 
saurois le rappeler ^ moi..... Il serelt pourtant sin- 
gulier qu'il partit après tout ce que j'ai fait.... Ah!' 
voilà qui est fini, il s'en va, je n'ai pas tant de 
pouveir sur lui que je le crojois : mon frère est ud 
maladroit ; il s'y est mal pris ; les gens indifférents 
gâtent tout. Ne suis-je pas bien avancée ? quel dé- 
nouement !... . Dorante reparoit pourtant; il me 
semble qu'il revient ; je me dédis donc , je l'aime 
encore.... Feignons de sortir, afin qu'il m'arrête : 
il faut bien que notre iréconciliation hii coûte 
quelque chose. 

DOUANTE, ^arrêtant. 

Restez, je vous prie, j'ai encore quelque chois • 
K.TOUB dire.. 
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SILTIA. 

A moi , monsieur ? 

D G R A 5 T E. 

J'ai de la peine à partir sans tous ayoir con- 
yaincue que je n'ai pas tort de le faire. 

s I L y I A. 

Eh! monsieur, de quelle conséquence est- il de 
yous justifier auprès de moi? Ce n est pas la peine; 
je ne suis qu'une suiyante,etyous mêle faites bien 
sentir. 

DOaABTTE., 

Jkloi, Lisette! est-ce à yous à yous plaindre? 
yous qui me yojez prendre mon parti , sans me 
rien dire. 

SKLyiA. 

Hum ! si je youlois , je ypus répondroif bien là- 
dessus. 

DORAtlTE. 

Répondez donc , je ne demande pas mieux que 
de me tromper. Mais que dis-je ! Mario yous aime. 

SILyiA. 

Gela est yrai. 

DORANTE. 

Vous êtes sensible à son amour, je l'ai yu par 
Pextrême enyie que yous ayiez tantôt que je jn*en 
allasse , ainsi yous ne sauriez m'aimcr. 

SILYIA. 

Je suis sensible à son amour, qui est-ce qui 
yous l'a dit? Je ne saurois yous aimer, qu'eu sa- 
yei-yous ? vous décidez bien vite. 
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DOAABTTE. 

EL bien ! Lisette , par tout ce que vous avez dt 
plus cher au monde , instruisez-moi de ce qui en 
est I je TOUS en conjure. 

SILYIA'. 

Instruire un homme qui part. 

non AH TE. 
Je ne partirai point. 

SILYIA. 

Laissez-moi , tenez , si vous m*aimez , ne mïn^ 
terrogez point ; vous ne craignez que mon indilTé* 
rence , et vous êtes trop heureux que je me taise. 
Que TOUS importent mes sentiments ? ^ 

DORASTE. 

Ce qu'ils m'importent, Lisette ! peux- tu dfoutev 
encore que je ne t'adore ? 

SILYIA. 

Non , et vous me le répétez si souvent que j* 
vous crois ; mais pourquoi m'en persuadez- vous ? 
que voulez -vous que je fasse de cette pensée -là , 
monsieur? je vais vous parler à cœur ottvert, vous 
m'aimez, mais votre amour n'est pas une chose 
bien sérieuse pour vous. Que de ressources n'avez • 
vous pas pour vous en défaire ? La distance qu'il 
y a de vous à m»i, mille ebjeta que vous allez 
trouver sur votre chemin , Venvie qu-W aura de 
vous rendre sensible, les amusements d'un homme 
de condition, tout va vous ôtei cet amour dont 
Yous m'entretenez impitoyablement. Vous en yin.-z 

32. 
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peut- être au sortir d'ici , et vous aurez raison ; 
mais moi, monsieur, si je m'en ressouviens, comme 
j'en ai peur, s'il m'a frappée,' quel. secours aurai- 
je contre l'impression qu'il m'aura faite? qui est- 
ce qui me dédommagera de yotre perte ? qui vou- 
lez-vous que mon cœur mette à.votre place ?.Savez-- 
vous bien que si je vous aimois , tout ce qu'il y a 
de plus grand dans le monde ne me toucheroi^ 
plus? Jugez donc de l'état où je resterois, ayez la^. 
générosité de me cacher votre amour : moi qui. 
vous .parle, je me ferois un scrupcile de vous dire 
que je vous aime dans les dispositions où vous 
êtes, I!aveu de mes sentiments pourroit exposer 
votre raison , et vous voyez bien aussi que je vous» 
Les cache* 

DOUANTE. 

Ah ! ma chère Lisette ! que viens->je d'entendre ? 
tes paroles ent un feu qui me pénètre y je t'adore ^ 
j;e te respecte. Il n!est ni rang, ni naissance,. ni- 
fortune qui ne disparoisse devant une âme comm^ 
la tienne; j'aurois honte que mon orgueil tînt en? 
core contre toi , et mon cœur et ma main t'appai>- 
tiennent. 

SIrLVIA. 

En vérité ^ ne mériteriez-vous pa& que je le<i^. 
prisse? ne &ut-il pas être bien généreuse pour 
vous disfimuler le plaisir qu'ils me font,etcroyeBr^ 
vous que cela puisse durer ? 

DOBAVTE. 

Yttus aa.*aimez donc? 



ACTE m, SCÈNE TIII. 379, 

s I LV I À. 

Non , non; mais si vous me le demandez encore^, 
tant pis pour vous. 

DOKXJStTZ, 

"Vos menaces ne me font point de peurv 

s I L T.I A. 

Et Mario f vous nj songez donc plus ? 

DORANTE. 

Non f Lisette ; Mario ne m'alarme plus , vous ne 
Faimez point, vous ne pouvez plus me tromper, 
vous avez le coeur vrai, vous êtes sensible à ma 
tendresse, je ne saurois en douter an transportqui< 
m'a pris, j'en guis sûr, et vous ne sauriez plus 
m'ôter cette certitude-là. 

SILTXÀ. 

Oh! je ny tâcherai point, gardez- la, nous? 
perrons ce que vous en ferez. 

DonX'irTE. 
Ne consentez-vous pas d'être à moi2 

SILVIA. 

Quoi ! vous m'épouserez. m<ilgpé ce que vou* 
êtes , malgré la colère d'un père , malgré votre for- 
tune? 

DORAH.TS.. 

Mon père me pardonnera dès qu'il vous aura 
Mcue , ma fortune nous suffit à tous deus , et le mé^ 
rite vaut bien la naissance : ne disputons points 
oarl^ ne changerai jamaif. 
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SILVIA. 

Il ne changera jamais! Sayez>YOUft bien ^e 
vous me charmez , Dorante ? 

DO R AU TE. 

Ne gênez donc plus votre tendresse , et laissez- 
la répondre»... 

SILY.I A., 

Enfin , j en suis venue à bout , vous. . . . vous ne 
changerez jamais. 

DORANTE., 

Non ,"ma chère Lisette. 

SILVIA.. 

Que d'amour ! 

SCÈ'NE IX. 

M. ORGON, SILVIA, DORANTE; LISETTE,, 
PASQUIN , 'MARIO. 

SILVIA. 

Ah î mon père, vous avez voulu que je fusse à- 
Dorante, venez voir votre fille vous obéir a^ec 
plus de joie qu'on n'en eut jamais. 

noRAnTZ. 
- Qu'entends-j« ! vous , son père , monsieur ? 

SILVIA.' 

Oui , Dorante , la même idée de nous connoîtpe- 
mous est venue à tous deux ;. après cela je n'ai plus- 
rien à vous dire; vous m'aiinez, je n'en saurois 
douter : mais, à votre tour, jugez de mes sentir- 
aents pour vous, jugez du cas que j'ai fait de 

- * 
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TQtre ctSur par la délicatesse avec laquelle j'ai tâ« 
ché de Tacquérir. 

M. onGO».. 
Gonnoissez-yous cette lettre-là? Voilà par où 
j'ai appris votre déguisement, qu elle n'a pourtant 
su que par vous. 

DOUANTE. 

Je ne saurois tous exprimer mon bonheur, ma- 
dame ; mais, ce qui m'enchante le plus , ce sont les 
preuves que je vous ai données de ma tendresse. 

MARIO. 

Dorante me pardonne-t-il la colère où j'ai mis 
Bourguignon ? 

DOUANTE. 

Il ne vous la pardonne pas , il vous en remercie. 

PAS'QUIV. 

De la joie, madame; vous avez perdu votre 
rang, mais vous n'êtes point à plaindre puisque 
Pasquin vous reste. 

LISETTE. 

Belle consolation ! il n'^ a que toi qui gagne à cela. 

PASQUIN. 

Je n'y perds pas; avant notre reconnoissance 
votre dot valoit mieux que vous , à présent vou6 
valez mieux que votre dot. Allons, saute, marquis. 

FIS DU JEU DE l'amour ET DU HASARD. 
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LUCIDOR., F K ON Tl'S en bot»s et en hahUde 

maure, 

L V c I s o R. 

ËvTEOirs dans icette salle. Tune fais donc que 
d'arriver ? 

moSTïî». 
Je viens de mettre pied à terre à la première 
hôtellerie du village; j'ai demandé te ciiemin du 
château, suivant l'ordre de votre lettre, et me 
voilà dans l'équipage que vous m'avez prescrit. De 
ma figure, qu'en dites-vous ? (Il se retourne,) Y re- 
connoisseft-vons votre val^ de tshambre , et n'ai* 
je pas l'air un peu trop seigneur? 

inClDOR. 

Tu es comme il faut. A qui t^-es-tu adressé en 
entrant ? 

p a o ir T I ti. 

Je n'ai rencontré qu'un petit garçon dans la 
cour, et vous avez paru. A présent, que voulez- 
vous faire de moi et de ma bonne mine? 

Te proposer pour époux à une très aimable fillt. 

Théâtre. Comédie*. II. 33 
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Tout de boîi? ma foi , monsieur, je soutiens que 
irous êtes encore plus aimable qu elle. 

Eh non ! tu te trompes } c est moi que la chose 
regarde. 

FB0irTI5. 

En ce cas-là , je ne soutiens plus rien. 

LUCIDOR. 

T j sdîs que je suis venu ici il 7 a près de deux 
mois pour y voir la terre que mon homme d'af- 
faires m'a achetée ; j'ai trouvé dans le château un« 
madame Argante, qui en étoit comme la con> 
cierge, et qui est une petite bourgeoiae de ce pa^s- 
ci. Cette bonne dame a une fille qui m'a charmé , 
«t c'est pour, elle que je yeu}i: te proposer. 

FRONTisr, HanL 

Pour cette fille que vous aimez ? la oonfidenee 
est gaillarde ; nous serons donc trois ? tous traitez 
cette affaire-ci comme unje partie de piquet.. 

LUCIDOR. 

Ëcoute-moi donc ; j'ai dessein de l'épouser 
moi-même. 

.FROUTiN. 

Je vous e.D tendit bien^quai^d je l'aurai épousée. 

LUCIDOR. 

Me laisseras-tu dire? Je te présenterai sur le 
pied d'un homme riche et mon ami /afin de ¥oir 
.8^ elle m'aimera assez pour le refuser. 



SCÈNE I. m-) 

FROHTtV. 

Ah! c'est une autre Histoire; et cela «tant, il y 
a une chose qui m'inquiète. 

LOCIDOR* 

Quoi? 

PltONTfH. 

I 

C'est qu'en venant , j'ai rencontré près de 
l'hôtellerie une fille, qui ne m'a pas aperçu, je 
pense, qui causoit sur le pas d'une porte, mais qui 
m'a Lien semblé la mine d'être une certaine Lisette 
que j'ai connue à Paris il y a quatre ou cinq ans , 
et qui étoit à une dame chez qui mon maître alloit 
souvent. Je n'ai vu cette Lisette- là que deux on 
trois fois; mais, comme elle étoit jolie, je lui en ai 
conté tout autant de fois que je l'ai vue , et celit 
vous grave dans l'esprit d'une fille. 

L?CI]>OR. 

Mais vraiment , ii y eu a une che? madame Ar- 
gante de ce nom-là , qui est du village , ^ui j a 
toute sa famille, et qui a passé en effet quelque 
temps à Paris avec une dame du pays. 

FEonTin. 
. Ma foi ,. monsieur, la friponne me reconnoitraf 
il y a de certaines tournures d'hommes qu'oir 
n'oublie point. 

LUCIOOR. 

Tout le ri'méde que -j'y sache, c'est de payer 
d'effronterie , et de lui persuader qu'elle se 
ti'ompe. 
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_, PBOVTIEI. 

Ohl pous il* leffironterie , je sui» ea fiands. 

LVCID.OB. 

"Hy art-U. pas des homnues qui se ressemblent 
tant qu'on s'y méprend ? 

FaONTlB. 

Allons , je ressemblerai , voilà tout : nuis , dites- J 
moi., monsfeur, souffririez -vous un petit mot de 
];eprésentation ? 

tUCiDOR. 

Parle. 

f no H TIN. 

Quoiqu'à la* fleur de votre âge , vous êtes tout- 
à-fait sage et raisonnable; ii me semble pourtant 
que votre projet est bien jeune. 

L17CID011, fâché, 

Hemî 

FRONTIN. 

Doucement , vous êtes le fils d'un riche négo- 
ciant qui vous a laissé plus de cent mille livres de 
rente , et vous pouvez prétendre aux plus grands 
partis ; le minois dont vous parlez est-il fait pour 
vous appartenir en légitime mariage? Riche comme 
vous êtes , on peut se tirer de là à meilleur mar- 
ché , ce me s^nble. 

LUCIDOR. 

Tais-toi , tu ne conneis point celle dont tu par- 
les. Il estTrai qu'Angélique n'est qu'une simple 
bourgeois de campagne-; mais originairement elle 
me vaut bien , et je n'ai pas l'entêtement des gtao/- 
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i3$t alliances; elle est d ailleurs si aimable, et je 
'démêle à travers sou innocence tant d'honneur et 
tant de vertu en elle, elle a naturellement un ca-r 
ractère si distingué , que si elle m*aime comme je 
le crois , je ne serai jamais qu'à ellç. 

FBOHT15. 

Comment, si elle vous aime! Est-ce que cela 
n'est pas décidé ? 

LUCISOR. 

Non , il n'a pas encore été question du mot d'a- 
mour entre elle et moi ; je ne lui ai jamaiis dit que 
je l'aime, mais toutes mes façons n'ont signifié que 
cela; toutes les siennes n'ont été que des expres- 
sions du penchant le plus tendre et le plus ingénu. 
Je tombai malade trois jours après mon arrivée ; 
î'ai été même en quelque danger, je l'ai vue in- 
quiète, alarmée, plus changée que moi; j'ai vu des 
larmes couler de ses yeux sans que sa mère s'en 
aperçût ; je l'atme toujours , sans le lui dire ; clic 
m'aime aussi sans m'en parler, et sans vouloir ce- 
pendant m'en faire un secret ; son cœur simple , 
honnête et vrai n'en sait pas davantage. 

FROSTIir. 

Mais, vous qui en savez plus qu'elle, que ne 
mettez-vous un petit- mot d'amour en avant? il ne 
gâteroit rien. 

LUCiDOa. 

Il n'est pas temps ; tout sûr que je suis de son 
coeur, je veux savoir à quoi; je le dois; et si. c'est 
l.']»pm^le riche ,. ou seulement moi qu'on ainej^ 

33» 
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c'est ce que j'éclaircirai par Tépreuvc où je vais la 
mettre : il m'est encore permis de n'appeler qu'a- 
mitié tout ce qui est entre nous deux , et c'est de 
quoi je vais profiter. 

1' n o w T I N. 
Voilà qui est fort bien; mais ce n'étoit pas moi. 
qu'il falloit employer. 

LUCIDOR. 

Pourquoi ? 

FROBTIN. 

Oh! pourquoi; mettez-yous à la place d'un» 
fille , et ouvrez les jeux , vous verrez pourquoi : il 
y a cent à parier contre un que je plairai. 

LUCIDOB. 

Le sot ! Eh bien ! si tu plais , j'j remédierai sur^ 
le-champ en te faisant connoître. As-tu apporté le» 
bijo 



ux : 
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F B o V T 1 5 , fouillant dans sa poche* 
Tenez., voilà tout. 

LU Cl DO s. 

Puisque personne ne t'a vu entrer, retiitt<4or 
avant que quelqu'un, que je.vois dans le jardin , 
n'arrive; va t 'ajuster^ et ne reparois que dans une 
heure ou deux. 

FAOITTIN. 

Si VOUS jouez de malheur, souvenez -vous qu*^ 
^ vous l'ai prédit. 
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SCÈNE IL 

LUGIDOR; MAITR£ BLAISE, qui vient douce^ 
ment, habillé en riche fermier, 

LVCIDOB. 

II. vient à moi ; il paroit avoir à me palier. 

MAÎTRE BLAISE. 

Je VOUS salue , M. Lucidor. Eh bien! qu'est'-ce? 
Comment vous va? vous av^z bonne maine à cette 
heure. 

LUCIDOR. 

Oui , je me porte assez bien , M. Biaise. 

MAITRE BLAISE. 

Faut convenir que votre maladie vous a biaii. 
feit du profit; vous velà morgue pus rongeant ». 
pus varmeille : ça réjouit , ça me plait à voit. 

LUCIDOR. 

Je votzs en suis obligé. 

MAÎTRE BLAISE.. 

Cest que j'aime tant la santé ded braves gens ; 
aile est si retcommandahe , surtout la vôtre qui 
est la pus recommandabe de tout le mOnde. 

LUCIDOR. 

Vous avez raison d'y prendre quelque intérêt ; 
je voudrois pouvoir vous être utile à quelque 
chose. 

MAItrE BLAISE. 

Vcirement , cette utilité -là est belle et bonne , 
et je vians tout justement vous prier de m'en gra* 
tidec d'une. 
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Moi qui ayois tant de peur que vous, ne mouriez t 
r'étoît Lian la peine de venii* vingt fois demander» 
Comment va-t-ii ? comment ne va-t-ii pas? Vela- 
t~il pas une santé qui m'est bian chanceuse , après 
vous avoir mené moi-même cetilà qui voua a tiré 
deux £018 du sang , et qui est mon cousin ^ afin que 
vous le sachiez , mon propre cousin germain ; ma 
mère étoit sa tante, et |arni!,ce n'est pas bian fait 
à vous. 

Locinoa. 
Votre parenté avec lui n'ajoute rienà L'oblig%« 
tion que je vous ai. 

MAÎTRE BLAISE. 

Sans compter que c'est cinq bannes mille livres- 
que vous m'ôtez comme un sou , et que la petite 
aura en mariage. 

LUCIDOn.- 

Galmei-vous , est-ce cela que vous en espères ? 
Eh bien I je vQus en donne douze pour en épouseï 
un» autre , et pour vous dédommager du chagrin 
que je vous fais. 

MAItRE BLAlSEy étoHné^ 
Quoi ! douze mille livres d'argent sec? 

LUClDOn. 

Oui , je VOUS les promets , sans vous ôter cepen- 
dant la liberté de vous présenter pour Angélique; 
au contraire, j'exige même que vous la demandies 
à madame Argante : je l'exige , entendes vous? car 
si vous plaisiez à Angélique, je serois trés>*fâcké de 
la priver d'un homme qu'elle aimeroit. 



SCËNE II. 395 

MàÎTHEBLAisz, Se frottant les yeux de surprise. 
£h! mais, c'est comme un prince qui parle, 
^o«ze mille livres ! les bras m'en tombent , je ne 
saurois me r'avoir; allons , monsieur, boutez-voui 
Ih , que je me prosterne devant tous , ni plus ni 
moins que devant un prodige. 

LUCIDOB. 

Il n est pas nécessaire , point de compliments , 
je vous tiendrai paroie. 

MAÎTRE BLAISE. 

Après que j'ons été si mal appris , si brutal. £h I 
dites -moi, roi que vous êtes, si par aventure 
Angélique .me chérit, j aurons donc la femme et 
les douze mille fran^^s avec ? 

LUCIDOB. ' 

Ce n'est pas tout-à-fait cela : écoutez-moi , je 
prétends, vous dis -je, que vous vous proposiez 
pour Angélique , indépendamment du mari que je 
lui offrirai ; si elle vous accepte , comme alor« je 
n'aura; fait aucun tort à votrer amour, je ne vous 
donnerai rien ; si elle vous re&ise , les douze mille 
francs sont .à vous. 

MAItAE BX.AISB. 

Aile me reiasera, movsieur, aile me refiuera; le 
ciel m'en fera la gràee k cause de vous , qui le dé- 
tirez.. 

LUCIDOa. 

Pii«n«i& guàcy je vois bien qu'à cause des douze 
ttille francs vous ne demandez déjà pas mMtiz 
que d'être refusé. 
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MAÎTKE BLAISE. 

Hélas ! peat-étre bian que la somme m étourdit 
nn petit brin; j'en sis friand,, je le confesse, alfo 
est «i consolante. 

LTTCIDOV. 

Je mets cependant encore une condition à notro- 
marché : c'est que tous feigniez de lempressement 
pour obtenir Angélique, et que tous continuiez 
de paroitre amoureux d*elle. 

MAÎTRE BLAISE. 

Oui , monsieur, je serons fidèle à ça ; mais j'ona 
bonne espérance de n'être pas digne d'elle, et 
mêmement j'ayons opinion, si aile psoit, qu'aile 
vous aimeroit plus que parsonne. 

LVCIDOB. 

Moi, maître Biaise! tous me surprenez , je iie 
m'en suis .pas aperçu , vous yo^s trompez ; en toiu 
cas , si elle ue yeut pas de tous , souyenez-yous de 
lui faire ce petit reproche-là ; je serois bien aise de 
gayoir ce qui en est par pure curiosité. 

MAItBE BLAISE. 

En ny manquera pas , -en li reprochera devant 
vous , drès que monsieur le commande. 

L.U CI no R. 

Et comme je ne vous crois pas mal à propos 
glorieux , vous me ferez plaisir aussi de jeter vos 
vues sur Lisette, que, sans, compter les douze 
mille francs , vous ne vous- repentirez pas d'avoir 
choisit' , je vous en avertis. 
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maItrb BLAISE ' 
Hélas ! il n'y a qu'à dire , en se reyirera itoo sur 
•lie , je raimerai par mortification. 

LUCIDOR. 

J'avoue qu elle sert madame Argante , mais elle 
ii*est pas de moindre condition que les autres filles 
du village., 

MAiTltE «LAISE. 

Eh ! voiremènt , elle en est née native. 

LVCIDOB. 

Jeune et bien faite d'ailleurs. 

MAItRS RLAISE. 

Charmante; monsieur varra lapetit que ft 
prends déjà pour elle. 

lUClDOR. 

Mais je vous ordonne une chose ; c'est de ne lui 
dire que vons l'aimex qu'après qu'Angélique se 
sera expliquée sur votre compte:: il ne fant pas que 
Lisette sache vos desseins anparavant. ' 

■ AÎTRE BLAISE. 

Laissez "feire à Biaise : en li parlant , je U dirai 
des propos ou elle ne comprenta rin : la velà; 
vous plait-il que je m'en aille ? 

LUCIDOR. 

Hien ne vous empêche de rester. 



V 
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SCÈNE III. 



LUCIDOR, BLAISE, LISETTE. ; 

t 

LISBTTB, 

Jb vient* d'apprendre, monsieur, par le petit 
garçon de noire vigneron , qu'il vous étoit arriv« 
une visite de Paris. 

LUCIDOB. 

Oui , c'est un de mes amis qui Tftfiiit me voir. 

tlSE'TTE. 

Dans quel appartement du «hàteau toùhaitex- 
VOUS qu'on le loge ? 

tCClDOB. 

Nous verrons quand il sera revenu de rhôtei- 1 
Icrie où il est retourné : où est Angélique ? Lisette. ^ 

LISETTE. 

11 me «emble l'avoir vue dans le jardin , qtfi 
i'amntoit à cueillir des fleurs. 

Lvcmoa, en montrant Biaise. 

Voici un hommç qui est de bonne volonté poui 
elle, qui a grande envie de l'épouser, et je lui de- 
mandois si elle avoit de l'inclination pour lui- 
qu'en pensez-vous ? 

MAItRE BL'AISE. 

Oui, de queul avis ôtes-vous touchant cette 
belle brunette , ma mie ? 

LISETTE". 

Eh ! ibais , autant que-j^ puis juger, mon avis 
est que jusqu'ici elle n'a rien dans le cœur pow 
vous. 
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MAITRE PiAisE, gaiement. 
Rian du tout , c'est ce que je disois ; que made* 
moiselle Lisette a de jugement! 

LIbETTE. 

Ma réponse n'a rien de trop flatteur, mais je ne 
saurois en faire une autre. 

MAÎTRE BLAiSE, cavaiu rement. 

Stelle'là est belle et bonne, je m'j accorde. 
J'aime qu'on soit franc, et en effet quel mérite 
avons-je p&ur li plaire à cette enfant ? 

LISETTE. 

Ce n'est pas que vous ne valiez votre prix, 
M. Biaise , mais je crains que madame Argante ne 
vous trouve pas assez de bien pour sa fille. 
MAÎTRE BLAisE, 611 riaat* 

Ça est vrai , pas assez de bien : pus vous allez , 
mieux vous dites. 

LISETTE. 

Vous me faites rire ayec votre air jojeux. 

LU CI DO R. 

C'est qu'il n'espère pas grand'chose. 

MAÎTRE BLAIS-E^ 

Oui , velà <;e que c'est , et pis , tout ce quî viant 
(e le prends. (A Lisette.) Le biau brin de fille que 
vous êtes ! 

LISETTE. 

La tête lui tourne , ou il j a là quelque chose 
que je n'entends pas. 

MAÎTRE BLAISE. 

Stapendant je me baillerai bian du tourment 
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pour avoir. Angélique , et il en pouiTa ycnir que je 
l'aurons , ou bian que je ne Faucons pas : faut met- 
tre les deux pour deviner juste. 

LISETTE, en riant. 

Vous êtes un très grana devin. 

tuciDon. 

Quoi qu'il en soit, j'ai aussi un parti à lui of- 
frir, mais un. très bon parti ; il s'agit d'un homme 
du monde , et voilà pourquoi je m'informe si elU 
n'aime personne. 

LISETTE.. 

Dès que vous vous mêlez de l'établir ^ j« pense 
bien qu elle t'en tiendra là. 

LUCIDiOa. 

Adieu , Lisette ; je vais faire un tour d'ans la 
grande allée ; quand Angélique sera venue ,. je 
VOUS prie de m'en avertir. Soyez persuadée , à vo- 
tre égard , que je ne m'en retournerai point à Paris 
sans récompenser le zèle aue vous m'avox marqué. 

LISETTE. 

Vous avez bien de la bonté , monsieur. 

L u c 1^ o a , à Biaise , en s'en allant et à part. 

Ménagez vos termes avec Lisette , maître Biaise. 

MAÎTRE BLAISE. 

Aassi fais-je ; je n'y mets pas le sens commun» 
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SCÈNE IV. 

MAITRE BLAISE, LISETTE: 

LISETTE. 

G£ M, Lucidor a le meilleur cœur du monde. 

M.AÎTIkE BLAISE. 

Oh! un cœur magnifique, un cœur tout d'or; 
au'surplus , comment you» portes-yeus , mademoir 
selle Lisette ? 

LISETTE, riant* 

Eh! que youles^yous dire aicec yotre compli- 
ment , maitre Blaire ? vous tene^ depui9 un mo- 
ment des- discours bien étranges. 

MAÎTRE BLAISE. 

Oui , j ons des manières fantasques , et ça you» 
étonne , n'est-ce pas ? je m'en doute bian.. {Et par. 
réflexion» ) Que vous êtes agriable! 

LISETTE.. 

Que yous êtes original ayec yotre agréable l! 
Gomme il me regarde ! en yéiité , yous eztray ar- 
guez. 

MAiTB4E BLAISE. 

Tout au contraire, c'est ma. prudence qui« vou»^ 
contemple. 

LIS-ETTE. 

Eh bien ! contemplez , yoyez ; ai-je aujourd'hui* 
le yisage autrement £siit que je ne layois hier.^ 

MAÎTBE BLAISE. 

Non, c'est moi qui le yeis mieux que de eou^ 
Uime -, il est tout nouyiau pour. moi. 

34 



LISETTE, voulant s*ea allei\ 
Eh! que le ciel tous béoîssel 

MAÎTiiE BLAisE i'aei^êtaut^ 
Attendez donc. 

LI8.ETTE. 

Eh ! que me voulez- vous ? C'est se moquer que 
de vous entendre; on diroit que vous m'en contez :l 
îe sais bien que vous êtes un fermier à votre aise , 
et que je ue suis pas pour vous , de quoi s*ag[it>U 
donc? 

mâItre blAise. 

De m acouter sans j voir goutte , et de dire à 
part vous , ouais I faut qu'il j ait un secret à ça* 

L I S.E T T E. 

Et à propos de quoi un secret? vous ne me 
dites rien d'intelligible. 

MAiTBE BLAlSE. 

Non , c'est fait exprès, c'est résolu.. 

LI.SETTE. 

Voilà qui est bien particulier ; ne rechecchest-». 
vous pas Angélique ? 

MAÎTBE BLAISK,, 

Ça est itou conclu. 

LISETTE. 

Plus je rêve et plus je m'y perds. v 

MAItBE BLAISE. 

Faut que vous vous y perdiais. 

L I s E T T E.. 

Mais pourquoi me trouver si agréable? pai 
^«el accident le remarquez-vous plus qu*à L'ocdjh 
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naire ? Jusqu'ici vous n'ayez pas pris garde si je 
l'étois ou non. Croirai-je que vous êtes tombé su- 
bitement amoureux de moi ? je ne vous en empêche 
pas. 

MAÎTRE. BIAISE, vite et virement. 
Je ne dis pas que je vous aime. 
^ LISETTE, criant, 

Que dites-vous donc ? 

MAÎTRE BLAISE. 

Je ne dis pas que je ne vous aime point, ni l'un 
ni l'autre , vous m'en êtes témoin ; j'ons donné ma 
parole , je marche droit en besogne , voyez -vous ;. 
il n'j a pas à rire à ça: je ne dis rin, mais je pense, 
et je vais répétant que vous êtes agriable. 
LISETTE, étonnée et le regardant. 

Je vous regarde à mon tour, et si je ne me figu* 
rois pas que vous êtes timbré , en vérité , je soup- 
çonnerois que vous ne me baissez pas. 

MAÎTRE BLAlSE. 

Oh! soupçonnez, croyez, persuadez- vous, il 
n'y aura pas de mal , pourvu qu'il n'y ait pas de 
ma faute y et que ça vienne de vous toute seule ,. 
aans que je vous aide. 

LI SETTE. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

MAÎTRE BLAISE. 

Et mêmement , à vous permis de m'aimer , par 
exemple, j'y consens encore; si le coeur vous y 
porte , ne vous retenez pas , je vous lâche la bride 
tà-dessns;, il ii*y atita dan de-patdu« 
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LISETTE. 

Le plaisant compliment ! Eh*! quel avantage en 
tirerois-je ? 

MAÎTRE BLAISE. 

Oh dame! je sis bridé, moi; ce n'est pas comme 
TOUS , je ne saurois pailer pus clair. Voici Tenir 
Angélique, laissei-moi li toucher un petit mot 
d'affection , sans que ça empêche que tous soyez 
gentille.' 

LISETTE. 

Ma foi ! TOtre tète est dérangée , M. Biaise ; je 
n'en rabats rien. 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, MAITRE BLAISE. 

AHGÉLi.QijE, un bouqucl à la main. 
Bob JOUR, M. Biaise. Estril Trai, Lisette , qu'il 
est Tenu quelqu'un de Paris pour: M. Lucidor ? 

LISETTE. 

Oui, à ce que j'ai su, 

AVCLÉLI.QUE. 

Dit -on que ce soit pour lemmener à Paria, 
qu'on est Tenu? 

LI.SETTE.. 

C'est ce que je ne sais pas; M. Lucidor ne m'ent 
a den. appris. 

MAÎTAC BLAISE. 

ILn'jr a pas d'apparence; il Teut auparayant 
ions marier daiu l'opulence |, à ce qu'il dit^ 
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ASaÉLIQUE» 

Me marier^ M. Biaise 1 et à, qui donc , s'il iFOus- 
plaît? 

MAITRE BLArSE. 

La parsonne n'a pas encore de nom« 

LISETTE» 

Il parle vraiment d'un très grand*'mariBge-; il 
s'agit d'un homme du monde, et il ne dit pas qui 
c'est j ni d'où il viendra. 

AiTGÉLiQUE, d'un ait content et discret. 

D'un homme du monde qu'il ne nomme pas ? 

LISETTE. 

Je vous rapporte les propres termes. 

ABGÉLIQUF. 

Eh bien ! je n'en suis pas inquiétée ; on le con^ 
noitra tôt ou tard. 

MAÎTRE BLAISE. 

€e n'est pas moi toujours. 

ANGÉLIQUE. 

Oh! j,e le crois bien, ce seroit là un beau mjs-i 
tère : vous n'êtes qu'un homme des champs, vousr 

MAÎTRE BLAISE. 

Stapendant j'ons mes prétentions itou ; mais j& 
ne me cache pas , je dis mon nom ^ je me montre , 
en publiant que je sis amoureux de vous , vous le 
savez bian. 

( Lisette lève les épaules. ) 

ASTGÉLIQUE. 

Je l'avois oublié. 
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maItme blaise. 
Ile Tclà po«r toos en arûer dneclief : 'vous 
soDcicx-TOos un pea de ça . mademoiselle Angéi»* 
<jae? 



Guiêre ? c'est toQJoiiES qneu^iK diose. Preses- 
j garde, aa moins; car je Tais me douter, sans fa^ 
çon , qne je tous plais. 

▲ 96ÉLIQi:£. 

Je ne roos le conseille pais, M. Biaise; car il me 
semble que non. 

XAlraE BI.AISE«~ 

Âh ! bon ça , Tela qnî se comprend ; c*est poar> 
tant Ûcbenx , totcx-toos ; ça me chagraine ; mais 
n'iamporte , ne tous genea pas , je rcTiandrai 
tôt poar saToir si Tons dcsirex que j'en parle à 
dame Argante, on sH &ndra qne je m'en taise; 
mmînez ça à part Tons , et fiâtes à YOtre ginse ; 
bon jour. (Et à Lisette, è /nul.) Qne tous êtes airi^ 
liante! 

itsCTTKy en tolère, 

QoeQe cenrellcl 
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SCÈNE VI. 

LISETTE, ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 

HzuBEiTSEMEaT je ne crains 1>as son amour; 
^uand il me demanderoit à ma mère , il n'en sera 
pas plus avancé. 

LISETTE. 

Lui ? c'est un conteur de sornettes, qui ne con» 
Tient pas à une fille comme yous. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne l'écoute pas; mais dis - moi , Lisette, 
M. Lucidor parle donc sérieusement d'un mari ? 

LISETTE. 

Mais d'un mari distingué, d'un établissement 
«onsîdérablc. 

ANGÉLIQUE. 

Très considérable, si c'est ce que je soupçonne. 

LISETTE. 

Eh! que soupçonnez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! je rougirois trop , si je me trompois. 

LISETTE. 

Ne seroit-ce pas lui , par hacard , que vous tous 
imaginez être l'homme en question, tout grand 
seigneur qu'il e«t par ses riches»es ? 

ANGÉLIQUE. 

Bon , lui ? je ne sais pas seulement moi - même 
ce que je veux dire : on rcvc, on promène sa peu- 
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fée , et puis c est tout. On le :i^erra^ ce mari ; je ae j 
l'épouserai pas sans le voir* i 

LISETTE. 

■ 

Quand ce ne seroit qu'un de ses amis , ce seroit i 
toujours une grande affaire. A propos , il ma re- 
commandé d'aller l'ayertir quand vous seriez Te- 
nue , et il m'attend dans l'allée. 

ANGÉLIQUE* 

Eh ! va donc ; à quoi t'amusesHtn là ? Pardi ! tn 
fais bien les commissions qu'on Jte donne ; il nj 
«era peut-être plus. 

LISETTE. 

Tenez , le voilà lui-même. 

SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE, LUGIDOR, LISETtK. 

xucinon. 

T a-t-il long-temps que vous êtes ici , Anjgjli- 
que? 

ANGÉLIQUE. 

Non , monsieur , il n'y ,a qu'un moment que je 
nais que vous avez envie de me parler, et je la que- 
«ellois de ne me l'avoir pas dit plus tôt. 

LUCIDOR. 

Oui, j'ai à VOUS entretenir d'une chose asseï 
importante. 

LISETTE. I 

£st-ce en secret ? M'en icai-je ? | 
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LUCIDOR.' 

11 ny a pas de nécessité que tous restiez. 

ANGÉLIQUE» 

Aussi bien je croisa que ma mère aura besoin 
d'elle. 

LISETTE.. 

Je me retire donc. 

SCÈNE VIIL 

ANGÉLIQUE, LUCIDOR, la regardant at- 
tentivement, 

ANGÉLIQUE, en riant. 
A quoi songez-vous donc en me considérant si 
fort? 

LUCIDOR. 

Je songe que vous embellissez tous les jours. 

ANGÉLIQUE. 

Ce p'ctoit pas de même quand vous étiez ma-^ 
lade. A propos , je sais que vous aimez les fleurs , 
et je pcnsois à vous aussi en cueillant ce petit 
bouquet; tenez, monsieur, prenez-le* 

LUCIDOR. 

Je ne le prendrai que pour vous le rendre; j'au- 
rai plus de plaisir à vous le voir. 

ANGÉLIQUE, prenant. 

Et moi , a cette heure que je l'ai reçu , je l'aime 
mieux qu'auparavant. 

LUCIDOR. 

Vous ne répondez jamais rien que d'obligeant. 

Tliaâtre. Ooraédies. II. 35 
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ASOÉLIQIIE. 

Âh I cela est si aisé avec de certaines personnes ; 
mais que me voulez-yous doue? 

LUÇIDOB. 

Vous donner des témoignages de rextyéme 
amitié que j'ai pour vous, à condition qu'ayant 
tout , vous m'instruirez de l'état de votre cœur. 

ARGÉLIQUE. 

Hélas! le compte en sera bientôt fait, je ne vous 
en dirai rien de nouveau; ôtez notre amitié que 
vous savez bien , il ny ^ rien dans mon cœur que 
je sache , je n'j vois qu'elle. 

LUCIDOa. 

Vos façons de parler me font tant de plaisir que 
j'en oublie presque ce que j'ai à vous dire. 

AsaàhiqvZp 

Gomment faire? Vous oublierez donc toujours, 
il moins que je ne me taise; je ne connois point 
d'autre secret. 

Je n'aime point ce secret-là ; mais poursuivons. 
11 n'j a eacore environ que sept semaines qne je 
suis ici. 

ANGÉLIQUE. 

Y a-t-il tant que cela? que le temps passe vite ! 
Après? 

LUCIDOR. 

Et je vois quelquefois bien des jeunes gens du 
paj s qui yous font la cour; leque} de tous dittin- 
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guei-yous panni eux? Confient-moi ce qui en est^ 
comme au meilleur ami que vous a/ez. 

ABGÉLIQDE. 

Je ne sais pas, monsieur, pourquoi vous pensez 
que j'en distingue. Des jeunes gens qui me font la 
cour I est-ce que je les remarque ? est-ce que je les 
vois ? ils perdent donc bien leur temps. 

LUCIDOB. 

Je vous crois , Angélique. 

ASGÉLIQUE. 

Je ne me souciois d aucun quand vous êtes venu 
ici , et je ne m'en soucie pas davantage depuis que 
vous y êtes , assurément. 

lUCIDOB. 

Êtes-vous aussi indifférente pour maître Biaise ^ 
ce jeune fermier, qui veut vous demander en ma- 
riage , à ce qu'il m'a dit ? 

ARGéLIQUE. 

Il me demandera en ce qui lui plaira , mais, en 
un mot , tous ces gens-là me déplaisent depuis le 
premier jusqu'au dernier, principalement lui, qui 
me rcprochoit l'autre jotir que nous nous parlions 
trop souvent tous deux, comme s'il n*étoit pas 
bien naturel de se plaire plus en votre compagnie 
qu'en la sienne; que cela est sot! 

LUCIDOR* 

Si vous ne baissez pas de me parler, je vous le 
rends bien , ma cbére Angélique : quand je ne vou» 
vois pas y vous me manquez , et je vous cherclie. 
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ÀHGÉLiQUE, rianU 
U laura^M. Lucidor, il l'aura, il l'a déjà; je 
raime autant qae tous, ni plus ni moins. 

Lucxnon. 
Vous auiez le sien, Angélique, je vous en as- 
sure ; je le connois , c'est tout comme s'il vous le 
disoit lui-même. 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! sans doute; et moi, je réponds aussi comme 
s'il étoit Ih., 

LUCIDOR. 

Ah! que de 1 humeur dont il est, tous allez le 
tendre heureux I 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! je TOUS promets bien qu'il ne sera pas heu- 
reux tout seul. 

LUCIDOR. 

Adieu , ma chère Angélique ; il me tarde d'en- 
tretenir TOtre mère et d'avoir son consentement. 
Le plaisir que me fait ce mariage ne me permet pas 
de différer daTantage ; mais , aTant que je tous 
quitte , acceptez de moi ce petit présent de noce , 
que j'ai droit de tous offrir, suivant Insage, et en 
qualité d'ami ; ce sont de petits bijoux que j'ai fait 
venir de Paris., 

ANGÉLIQUE. 

Et moi , je les prends , parce qu'ils y retoarne- 
ront avec vous, et que nous j serons ensemble; 
mais il ne falloit point de bijoux, c'est votre ami- 
tié qui est le véritable. 
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LUClDOUi. 

Adieu , belle Angélique ; votre mari ne tardera 
pas à paroitre. 

AAOÉLIQUE. 

Courez donc , afin qu'il vienne plus vite. 

SCÈNE IX- 

ANGÉLIQUE, LISETTE, 

LISETTE. 

Eh bien! mademoiselle, êtes-vous instruite? A 
qui vous marie-t-on? 

ARGÉLIQUE. 

A lui , ma chère Lisette, à lui-même, et je l'at- 
tends. 

LISETTE. 

A lui , dites-vous ? Et quel est donc cet homme 
qui s'appelle lui par excellence? Est-ce qu'il est 
ici? 

AROÉLIQUE. 

Et tu as du le rencontrer; il va trouver ma 

mère. 

LISETTE. 

Je n'ai vu que M. Locidor, et ce n'est pas lui 
qui vous épouse. 

AVOÉLIQUE. 

Eh ! sifait , voilà vingt fois que je te le répéter 
Si tu sa vois comme nous nous sommes parlé , 
comme nous noui entendions bien sans qu'il ail 
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dit : c'est moi; mais cela étoit si clair, si clair, si 
agréable , si tendre ! 



LISETTE. 



Je ne Taurois jamais imaginé ; mais le voici en- 
core. 

SCÈNE X- 

LUCIDOR, FRONTIN, LISETTE, 
AiXGÉLIQUE. 

LUCIDOR. 

Je reviens , belle Angélique ; en allant chez vo- 
tre mère , j'ai trouvé monsieur qui arrivoit , et j'ai 
cru qu'il n'y avoit rien de plus pressé que de vous 
l'amener; c'est lui, c'est ce mari pour qui vous 
êtes si favorablement prévenue , et qui , par le rap- 
port de nos caractères , est en effet un autre moi- 
même : il m'a apporté aussi le portrait d'une jeune 
et jolie personne qu'on veut me faire 'épouser à 
Paris. ( Il le lui présente. ) Jetez les jeux dessus : 
comment le trouvez-vous ? 

ANGÉLIQUE, d'un air mourant, le repousse» 

Je ne m'j connois pas. 

LUCIDOB. 

Adieu , je vous laisse ensemble , et je cours chee 
madame Argante. (Il s* approche d'eltô*) Êtes-vous 
contente? 

(Angéliqute , sans lui répondre, tire ta boite de 61" 
joux et la lui rend sans le regarder} elle la met dans 
sa main, et il s'arrête comme surpris et sans la lui ff 
mettre, après quoi il sort.) 
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SCÈNE XL 

ANGÉLIQUE, FRONTIN, LISETTE. 

( Angélique reste iiimiobile ; Lisette tourne autour de 
Frontin avec surpris»; «t Frontin paroît embarrassé.) 

PnORTIR. 

Mademoiselle, 1 étonnante immobilité où je 
vous vois intimide extrêmement mon inclination 
naissante; vous me découragez tout-à-fait, et je 
sens que je perds la parole. 

LISETTE. 

Mademoiselle est immobile , vous muet , et moi 
stupéfaite : j'ouvre les yeux, je regarde et je n'y 
comprends rien. 

ANGÉLIQUE, tristement. 

Lisette , qui est-ce qui Tauroit cru ? 

LISETTE. ♦' 

Je ne le crois pas , moi qui le vois« 

FBONTIN. 

Si la charmante Angélique daignoit seulement 
jeter un regard sur moi , je crois que je ne lui fe- 
rois point de peur , et peut-ptre y reviendroit-elle. 
On s'accoutume aisément à me voir, j'en ai l'expé- 
rience : essayez-en. f- 
ANGÉLIQUE, SOUS le regarder. 

Je ne saurois ; ce sera pour une autre fois : Li- ; 

sette , tenez compagnie à monsieur ; je lui demande '. 

pardon, je ne me sens pas bien, j'étoufTc, et je 
vais me retirer dans ma chambre. 
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SCÈNE XII. 

FRONTIN, LISETTE. 

PBOBTiBy à part. 
Mos mérite a manqué son coup, 

LISETTE, à part. 
C'est Frontin , c'est lui-même. 

FB05TI5, à part. 
Voici le plus fort de ma besogne ici. ( Haut] 
Ma mie, que dois- je conjecturer d'un aussi lan- 
goureux accueil ? ( Lisette le regarde sans parler.) 
Eh bien î répondez donc. Allez-vous me dire aussi 
que ce sera pour une autre fois ? 

LISETTE. 

Monsieur, ne t'ai-je pas vu quelque part/ 

FRONTIN. 

Gomment donc! ne t'ai-je pas vu quelque part? 
Ce village-ci est bien familier. 

LISETTE, à part, ^ 

Est-ce que je me tromperois ? (Haut.) Monsieur, 
excusez-moi ; mais n'avez-vous jamais été à Paris, 
chez une madame Dorman , où j'étois ? 

FRONTIN. 

Qu'est-ce que c'est que madame Dorman ? dans 
quel quartier ? 

LISETTE. 

Du côté de la place Maubert, chez un marchand 
de café , au second. 
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FRONTIS. 

Une place Maubert , une madame Dorman , un 
second; non, mon enfant, je ne connois point 
cela, et je prends toujours mon café chez moi. 

L I s E T T E« 

Je ne dis plus mot; mais j'avoue que je vous ai 
pris pour Frontin , et il faut que je me fasse toute 
la violence du monde pour m'imaginer que «e 
n'est point lui. 

FRONTIll. 

Frontin ! mais c'est un nom de valet. 

LISETTE. 

Oui,monsienr,ct ilm'asembléquec'étoittoi.... 
que c etoit vous , dis-je. 

FRONTIN. 

Quoi ! toujours des tu et des (oi? Vous me las- 
sez , à la fin. 

LISETTE. 

J'ai tort; mais tu lui ressembles si fort.... Eh! 
monsieur, pardon; je retombe toujours. Quoi! 
tout de bon, ce n'est pas toi?... je veux dire, ce 
n'est pas vous. 

F B o N T I N , riant. 

Je crois que le plus court est d'en rire moi- 
même. Allez , ma fille , un homme moins raison- 
nable et de moindre étoffe se fàcheroit; mais je 
guis trop au-dessujs de votre méprise , et vous me 
divertiriez beaucoup , n'étoit le désagrément qu'il 
y a d'avoir une phjsionomie commune avec ce co- 
quin-là. La nature ponvoit se passer de lui donner 
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le double de la mienne , et c est un affront qu'elle 
m'a fait , mais ce n'est pas yotve faute : parlons de 
votre maîtresse. 

LISETTE. 

Oh! monsieur, n'jajrez point de regret; celui 
pour qui je vous prenois est un garçon fort aima- 
ble , fort amusant , plein d'esprit , et d'une très jo- 
ViQ figure. 

FROSTIP. 

J'entends bien , la copie est parfaite. 

LISETTE. 

Si parfaite , que je n'en reviens point ; et ta se- 
rois le plus grand maraud..... Monsieur, je me 
brouille encore, la ressemblance m'emporte. 

FHOIITIN. 

Ce n'est'rien ; je commence à m'y faire ; ce n'est 
pas à moi que vous parlez. 

LISETTE. 

Non, monsieur, c'est à votre copie, et je vou- 
lois dire qu'il auroit grand tort de me tromper; 
car je voudrois de tout mon cœur que ce fût lui ; 
JQ crois qu'il m'aimoit, et je le 'regrette. 

FRONT IN. 

Vous avez raison , il en valoit bien la peine.' 
(A part, } Que cela est flsttteur ! 

LISETTE. 

Voilà qui est bien particulier ; à chaque fois 
que vous parlez , il me semble l'entendre. 
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FROJÏTIN. 

Vraiment, il n'y a rien là de surprenant; des 
qu,'.on se ressemble , on a le même son de voix , et 
volontiers les mêmes inclinations; il vous aimoit, 
dites-vous , et je ferois comme lui , sans Textrême 
distance qui nous sépare. 

LISETTE. 

Hélas! je me réjouissois en croyant l'avoir re- 
trouvé. 

PR0NTI5, à part. 

Ohî.. (Haut.) Tant d'amour sera récompensé, 
ma belle enfant, je vous le prédis; en attendant , 
vous ne perdrez pas tout, je m'intéresse à vous, et 
je vous rendrai service : ne vous mariez point sans 
me consulter. 

LISETTE. 

Je sais garder un secret. Monsieur, dites -moi 
si c'est toi ? 

FRONTiN, en s'en allant. 

Allons , vous abusez de ma bonté ; il est temps 
c[ue jcime retire. (Après.) Ouf î le rude assaut! 

SCÈNE XIIL 

LISETTE ait moment seul§, MAITRE BUAJSE. 

LISETTE. ' 

Je m'y suis prise de toutes façons, et ce n'est 
pas lui sans doute, mais il n'y a jamais rien eu de pa- 
reil : quand ce seroit lui , au reste , maître Biaise 
est bien un j&utre parti , l'il m'aime. 

Th^aitrtv Com^diet. 1 1 .. 36 
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MAÎTRE BLAISE. 

Eh bien ! fillette, à quoi en suis-je avec Angéli- 
que? 

tISETTE. 

Au même état où vous' étiez tantôt. 

MAÎTRE BLAlSE, €11 riatltm 

Eh mais I tampire , ma grande fille. 

LISETTE. 

Ne me direz-vous point ce que peut signifier le 
tant pis que vous dites en riant? 

MAÎTRE BLAISE. 

C'est que je ris de tout, mon poulet. 

LISETTE. 

En tous cas, j'ai un avis à vous donner ^ c'est 
qu'Angélique ne paroit pas disposée à accepter le 
mari que M. Lucidor lui destine , et qui est ici , et 
que si , dans ces circonstances, vous continuez à 
la rechercher, apparemment vous l'obtiendrez. 
MAÎTRE BLAISE, tristement. 

Croyez- vous? Eh! mais, tant mieux. 

LISETTE. 

Oh! vous m'impatientez avec vos tant mieux si 
tristes , et vos tant pis si gaillards , et le tout en 
m'appelant ma grande fille et mon poulet; il faut, 
s'il vous plaît , que j'en aie le cœur net , M. Biaise. 
Pour la dernière fois , est-ce que vous m'aimez ? 

MAÎTRE BLAISE. 

Il n'jr a pas encore de réponse à ça 

LISETTE. 

Vous VOUS moquea donc de aooi ? 
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MAÎTRE BLAISE. 

Yelà une mauvaise pensée. 

LISETTE. 

Avez-Yons toujours dessein de demander Xn- 
gélique en mariage ? 

MAÎTRE BLAISE.. 

Le micmac le requiert. 

LISETTE. 

Le micmac ? et si on tous la refuse , en serez- 
Yous fâché ? 

MAItRE BLAISE, rlatiU 
Oui-dà. 

LISETTE. 

En Yerité , dans Tincertitude où vous me tenez 
de vos sentiments, que Youlez-vous que je réponde 
aux douceurs que yous me dites? Mettez -vous à 
ma place. 

MAÎTRE BLAISE. 

Boutez-Yous à la mienne. 

LISETTE. 

Ehl quelle est -elle? car si yous êtes de bonne 
fi>i , si effectÎYement yous m aimez. . . . 
MAÎTRE BLAISE, riant. 
Oui , je suppose. 

LISETTE. 

Vous jugez bien que je n'aurois pas le cœur in- 
grat. 

MAÎTRE BLAISE, rlailt. 

Eh! eh! eh! eh!.... Lorgnez-moi un peu que ]e 
Yoie si ça est Yrai. 



\ 
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LISETTE. 

Qu'en ferez-vous ? 

MAÎTRE BLAISE. 

Eh! chl... je le garde. La gentille onfant, qucu 
domage de laisser ça dans la peine ! 

LISETTE. 

Quelle obscurité! Voilà madame Argante et 
M. Lucidor ; il est apparemment question du ma- 
riage d'Angélique avec l'amant qui lui est venu ; 
la mère voudra qu'elle l'épouse , et si elle obéit , 
comme elle y sera peut-être obligée, il ne sera plus 
nécessaire que vous la demandiez; ainsi retirez- 
vous , je vous prie. 

MAÎTRE blAise. 

Oui, mais je sis d'obligation aussi de revenir 
voir ce qui en est, pour me comporter à l'ave- 
nant. 

LISETTE, fâchée. 

Encore? oh! vot»e énigme est d'une imperti- 
nence qui m'indigne. 

maîtbe blaise, riant et s'en allant. 

C'est pourtant douze mille francs qui vous fâ- 
chent. 

LISETTE, le voyant aller. 

Douze mille francs ! où va-t-il prendre ce qu'il 
dit là? Je commence à croire qu'il y a quelque 
motif à cela. s 
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SCÈNE XIV. 

MADAME ARGANTE , LUCIDOR , FROîNTIlN . 

LISETTE. 

MADAME ARGASTE, en entrant^ à Frontin. 

Eh! monsieur, ne vous rebutez point; il n^est 
pas possible qu'Angélique ne se rendt, il nest 
pas possible. (A Lisette,) Lisette, vous étiez pré- 
sente quand monsieur a vu ma fille ,, est-il vrai 
qu'elle ne Tait pas bien reçu? Qua-t-elle donc 
dit ? Parlez , a-t-il lieu de se plaindre ? 

LISETTE. 

Non , madame , je ne me suis point aperçue de 
mauvaise réception; il n'^ a eu qu'un étonnement 
naturel à une jeune et honnête fille, qui se trouve, 
pour ainsi dire, mariée dans la minute ; mais pour 
le peu que madame la rassure et s'en mêle, il n'y 
aura pas la moindre difficulté. 

LUCIDOR. 

Lisette a raison , je pense comme elle. 

MADAME ARGANTE. 

Eh ! sans doute ; elle est si jeune et si inno- 
cente ! 

FROWTIN. 

Madame, le mariage en impromptu étonne l'in- • 
nocence , mais ne l'afflige pas , et votre fille est al- 
lée se trouver mal dans sa chambre. 

MADAME ARGANTE. 

Yous verrez, monsieur, vous verrez.,.. Allez, 

36. 
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Lisette , dites-lui que je lui ordonne de venir tout 
à l'heure. Amenez-la ici. Partez. (A Frontin.) Il 
faut avoir la bonté de lui pardonner ces premiers 
mouvements-là, monsieur ; ce ne sera rien. 

{Lisette part.) 
mosTiBr. 
Vous avez beau dire, on a eu tort de m exposer 
k cette aventure-ci; il est fâcheux à un galant 
homme à qui tout Paris jette ses filles à la tête , et 
qui les refuse toutes, de venir lui-même essujer 
les dédains d'une jeune citojenne de village , à 
qui on ne demande précisément que sa figure en 
mariage. Votre fille me convient fort , et je rends 
grâce à mon ami de me l'avoir retenue; mais il fal- 
loit , en m'appelant , me tenir sa main si prête et 
si disposée , que je n'eusse qu'à tendre la mienne 
pour la recevoir; point d'autre cérémonie. 

LUCIDOR. 

Je n'ai pas dû deviner l'obstacle qui se pré- 
sente. 

MADAME AUGAITTB. 

Eh f messieurs , un*peu de patience \ regarde»^ 
la dans cette occasion-ci comme un enfant. 
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SCÈNE XV. 

LUCIDOR, FROJVTm, ANGÉLIQUE, LISETTE, 
MADAME ARGANTE. 

MADAME ARGANTE. 

Approchez, mademoiselle y. approchez: n*étës 
vous pas bien sensible à Thonneur que vous fait 
monsieur, de venir vous épouser, malgré votre 
peu de fortune , et la médiocrité de votre état ? 

FROSTIN. 

Rajons le mot d'honneur, mon amour et ma 
galanterie le désapprouvent. 

MADAME ARGA5TE. 

Non , monsieur , Je dis la chose comme elle est ^ 
répondez , ma ûlle. 

AVOfLIQUE. 

Ma mère. . . . 

MADAME ARGANTE. 

Vite donc. 

FBOKTIll. 

Point de ton d'autorité , sinon je reprends tnes 
bottes et monte k cheval. ( A Angélique,) Vous n^ 
m'avez point encore regardé , ^lle aimable ; vous 
n^avez point encore vu ma personne , vous la re- 
butez sans la connoitre ; vojez-la pour la juger. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur.... 

MADAME ARGlASTE. 

Monsieur , ma mère ; levez la tête. 
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F B O n T I H. 

Silence , maman , voilà une réponse entamée. 

LISETTE. 

Vous êtes trop heureuse . mademoiselle , il faut 
que vous sojéz née coiffée. 

AHGéLiQUE, vivement. 
En tout cas , je ne suis pas née babillarde. 

FaoHTia. 
Vous n'en êtes que plus rare. Allons , mademoi- 
selle , reprenez haleine , et prononcez.. 

MADAME ABCAHTE. 

Je déyore ma colère. 

LUCIDOR. 

Que je suis mortifié ! 

F1101ITI5, à AngéU(fue. 
Courage ! encore un effort pour achever. 

ASGÉLIQUE. 

Monsieur , je ne vous connois point. 

FROHTIN. 

La connoissance est sitôt faite en mariage; c'est 
un pa^s où l'on va si vite. 

MADAME AR6AHTE. 

Comment ? étourdie y ingrate que vous êtes! 

FROSTIN. 

Ah I ah ! madame Argante , vous avez le dialo- 
gue d'une rudesse inconcevable. 

MADAME ARGANTE. 

Je sors , je ne pourrois pas me retenir ; mais je 
la déshérite, si elle continue de répondre aussi mal 
aux obligations que nous vous avons , messieurs.' 
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Depuis que M. Lucidor est ici , son séjour n'a été 
marqué pour nous que par des bienfaits. Pour 
comble de bonheur, il procure à ma fille un mari 
tel qu'elle ne pouvoit pas l'espérer , ni pour le bien , 
ni pour le rang , ni pour le mérite. 

FnOHTIN. 

Tout doux ; appujez légèrement sur le derniet. 

MADAME AUGAHTE. 

Et merci de ma vie ! qu'elle l'accepte , o,u je la 
renonce. 

SCÈNE XVI. 

LUCIDOR, FRONTIN, ANGÉLIQUE, 

LISETTE. 

LISETTE* 

Es vérité, mademoiselle, on ne sauroit vous 
excuser ; attendez - tous qu'il vous vienne un 
prince ? 

FI10NTI9. V 

Sans vanité, voici mon apprentissage en fait 
de refus} je ne connoissois pas cet afiront-là. 

LUCIDOR. 

Vous savez , belle Angélique , que je vous ai 
d'abord consultée sur ce mariage; je n'y ai pensé 
que par zèle pour vous, et vous m'en avez paru sa- 
tisfaite. 

ANGÉLIQUE. 

Oui , monsieur , votre zèle est admirable , c'e»t 
la plus belle chose du monde, et j'ai tort, je suis 
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une étourdie , mais laissez-moi dire. A cette heure 
que ma mère n'y est plus, et que je suis un peu 
plus hardie, il est juste que je parle à mon tour, 
et je commence par vous, Lisette; c'est que je vous 
prie de vous tatre , entendez-vous ; il n'j a rien ici 
qui vous regarde ; quand il vous viendra un mari , 
vous en ferez ce qui vous plaira , sans que je vous 
en demande compte , et je ne vou» dirai point sot- 
tement , ni que vous êtes née coiffée , ni que vous 
êtes trop heureuse, ni que vous attendez un prince, 
ni d'autres propos aussi ridicules que vous m'avez 
tenus , sans savoir ni quoi , ni qu'est-ce. 

FROBTIN. 

Sur sa part, je devine la mienne. 

ANGÉLIQUE. 

La v6tre est toute prête , monsieur : vous êtes 
honnête homme, n'est-ce pas? 

FRONT IN. 

C'est en quoi je brille. 

ANGJÉLIQ tJE. 

Vous ne voudrez pas causer- du chagrin à une 
fille qui ne vous a jamais fait de mal , cela seroit 
cruel et barbare. 

FBONTIN. 

Je suis l'homme du monde le plus humain ; vos 
pareilles en ont mille preuves. 

ANGÉLIQUE. 

C'est bien fait. Je vous dirai donc , monsieur , 
que je serois mortifiée s'il falloit vous aimer , le 
cœur i§e le dit , on sent cela ; non que vous ne 
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sojez fort aimable , pourvu que ce ne toit pM ëê^ 
qui vous aime ; je ne finirai point de roui loiMrr 
quand ce sera pour une autre : je vous prie de pren- 
dre en bonne part ce que je vous dis là, j'j yaif de 
tout mon cœur ; ce n'est pas moi qui ai été rout 
chercher une fois ; je ne songeois pas à vous , et û 
je Tayois pu , il ne m'en auroit pas plus coûté de 
vous crier : ne venez pas , que de vous dire , allex- 
vous-en. 

FBOKTIll. 

Comme vous me le dites ! 

ANGÉLIQUE. 

Oh! sans doute, et le plus tôt sera le mieux; 
mais que vous importe? vous ne manquerez pas de 
filles; quand on est riche, on en a tant qu'on 
veut , à ce qu'on dit; au lieu que naturellement je 
n'aime pas l'argent : j'aimerois mieux en donner 
que d'en prendre; c'est là mon humeur. 

PRON TIR. 

Elle est bien opposée à la mienne. A quelle 
heure voulez-vous que je parte ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous êtes bien honnête ; quand il vous plaira , 
je ne vous retiens point; il est Urd à cette heure | 
mais il fera beau demain. 

VROVTiis, àLucidor. 
Mon grand atei , voilà ce qu'on appelle un congé 
bien conditionné , et je le reçois , sauf vos con- 
seils , qui me régleront là-dessus , cependant : 
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ainsi , belle ingrate , je diffère encore mes derniers 
adieux. 

AHOÉLIQVE. 

Quoi ! monsieur , ce n'est pas fait ? Pardi ! vous 
avez bon courage. ( Et quand il est parti. ) Votre 
ami n a guères de cœur, il me demande a quelle 
heure H partira , et il reste. 

SCÈNE XVIL 

LUCIDOR, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LUCIOOB.. 

Il n'est pas si aisé de vous quitter, Angélique; 
içais je vous débarrasserai de lui. 

LISETTE. 

Quelle perte ! un homme qui lui faisoit sa for- 
tune. 

' LUCIDOn. 

Il j a des antipathies insurmontables ; si Angé- 
lique est dans ce cas-là , je ne m'étonne point de 
son refus , et je ne renonce pas au projet de l'éta- 
blir avantageusement. 

ASGÉLigOE. 

Eh! monsieur , ne yous en mêlez pas , il j a des 
\ gens qui ne font que porter guignon., 

LUCIDOR. 

Vous porter gnignon avec les intentions que 
j'ai! et qu'ayez-vous à reprocher à mon amitié? 
ATHGihiQVEyà part. 
Son amitié ! le méchapt homme. 



SCfcKEXTll. iZ3 

t>ites-moi -de quoi ▼«■» toos piiigaii ? 

Moi, monMeuTy Me plaiadre? et q«i esf-ee ^at 
y songe? Où sont les lepfpcfc e» que ie tovs liis ? 
Me TOjes-TOQt âchée? Je mM trè» eoBiearte ^ 
vous , TOUS en agissez on se peut pas mievz : eo«A- 
ment donc? reos m v>Acx des aunis tant que j e« 
voudrai ; tous m'en frites Tenir de Fans sans qne 
j'en demande; j a-t-ll rien de pins obligeant, de 
plus officieux ? Il est Trai qaeje laisse là tous tm 
mariages : mais anssi il ne Irat pas eTOire, à eanse de 
vos rares bontés , qu'on soit obligé Tite et vite de se 
donner au premier yenn que tous at^rerez de je 
ne sais où, et qui arrivera tont botté pour m epoi»- 
ser sur votre parole. Il ne hat pas croire cela ; je 
suis fort reconnoissante,mais je ne suis pas idiote 

Lvciooa. 
1}uoi que vous en disiez, vos discours ont une 
aigreur que je ne sais à quoi attribuer , et qne je 
«e mérite point. 

LISETTK» 

Ah! j'-en sais bien la cause, moi, si je voolofs 

parler. 

Hem? Qu estH^ que c'est que e«tt« §éd*rn4^, qifs 
vous avez? Que veut>elle dire? tkouUaZf Lftette, 
je suis natureiloment douce et bonne; un eufunt a 
plus de malice que moi : mais , si vous me fâchez , 

Théâtre^ Comédies» y î« 2" 
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vous m*eatendez bien , je vous promets de la. ran- 
cune pour mille ans. 

LUC I DO A. 

Si vous ne vous plaignez point de moi , repre- 
nez donc ce petit présent que je vous ayois fait, et 
que vous m'ayez rendu sans me dire pourquoi. 

AHOÉLIQVE. 

Pourquoi? c'est qu'il n'est pas juste que je l'aie. 
Le mari et les bijoux étqient pour aller ensemble, 
et en rendant l'un, je rends l'autre. Vous voilà 
bien embarrassé ; gardez cela pour cette charmante 
beauté, dont on vous a apporté le portrait. 

LUCIDOR. 

Je lui en trouverai d'autres; reprenez ceux-ci. 

ANGÉLIQUE. 

Oh! qu'elle garde tout, monsieur, je les jette- 
roiSf 

LISETTE. 

Et moi, je les ramasserai. 

LUCIDOR. 

C'est-à-dire, que vous ne voulez pas que je 
songe à vous marier , et que , malgré ce que vous 
m'avez dit tantôt, il 7 a quoique amour secret 
dont vous me faites mystère. 

ANGÉLI9UE. 

Eh! mais, cela se peut bien : oui, monsieur, 
toilà ce que c'est, j'en ai pour un homme d'ici, et 
quand je n'en aurois pas, j'en prendrai tout ex- 
prés demain pour avoir un mari à ma fantabie. 
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SCÈNE XVIIL 

LUCÏDOR, ANGÉLIQUE, LISETTE, 
MAITRE BLAISE. 

MAixRE BLAISB* 

Je requiers la permission d'interrompre, pour 
avoir la déclaration de voûte darnière volonté, 
mademoiselle ; retenez-vous voûte amoureux nou- 
viau venu ? 

ANGELIQUE. 

Non, laissez-moi. * 

MAÎTRE B LAI SE. 

Me retenez-vous , moi ? 

AHGÉLIQUE. 

Non. 

MAÎTRE BLAISE. 

Une fois , deux fois , me voulez-vous ? 

ANGÉLIQUE. 

L'insupportable homme l 

LISETTE. 

Êtes-vous sourd, maitre Biaise? elle vous dit 
que non. 
maItre blaise, à Lisette , en souriant , à part» 

Oui, ma mie.... (Haut.) Ah çà, monsieur, je 
vous prends à témoin comme quoi je Taime, 
comme quoi aile me repousse ; que si aile ne me 
prend pas, c'est sa faute , et que ce n'est pas sut 
moi qu il en faut jeter l'endosse.... {A Lisette^ h 
part.) Bon jour, poulet.... {A tous,) Au demeurant 
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ça ne ma surpvend point.. Mademoiselle Angélique 
en refusa deux., aile en. refiiseroit trois ^ aile en r«- 
Êiseroit un.boissiau ; il n^ en a qu'un qu'aile enrie. 
Tout le reste est du fretin poiir elle , hors M. Luci- 
dor, que j^'ons. deviné drès le commencement. 
AHGÉLiQUE, outrée. 
Monsieur Lucidor^u 

MAÎTRE BLA&S-E. 

Lirméme :.n'oos-je pas vu que voim plenrir» 
quand il fut malade , tant vous aTiez-peur qa il ne 
devint mort Z 

L Q CI D o R^. 

Je ne croirai jamais ce que vous. dites là; Ange- 
lique pleuroit par amitié pour moi. 

AHGÉLIQUE. 

Gomment, vous ne croirec pasi yous nte seriez 
pas un homme de bien de le croire. Itf'accuscv 
d'aimer à cause que je pleure, à cause que je 
donne des marques de bon cœurl eh mais! je 
pleure tous les maladesque je vois , je pleufe poux 
tout ce qui' est en dlanger de mourir ; si' mon otbeao 
mouroit devant moi , je pleurerois ; dira-t-on qut 
jjai de l'amour pour lui? 

LISETTE. 

Passons , passons, là-dessus ; car, à toqs parier 
franchement, je l'ai cru de même. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi! VOUS aussi, Lisette, vous ra'accalilca, 
\ous me déchirez. Eh ! que vous ai-jc fait ? Quoi ! 



X 
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un homme qui ne songe point à moi , qui veut me 
laarier ji tout le monde , et je Taimerois ! Moi qui 
ne pourrois pas le souffrir s'il m'aimoit , moi qui 
ai de l'inclinatioa pour un autre, j'ai donc le cœur 
bien bas , bien misérable. Ab ! que l'affront qu'on 
me fait m'est sensible! 

LUCIDOn. 

Mais en vérité, Angélique, vous n'êtes pas rai- 
sonnable ; ne voyez- vous pas que ce sont nos 
petites conversations qui ont donné lieu à cette 
Iblie , qu'on a rêvée , et qu'elle ne mérite pat votre 
attention? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas! monsieur, c'est par discrétion que je ne 
TOUS ai pas dit ma pensée; mais je vous aime si 
peu , que , si je ne me retenois pas , je vous hairois 
depuis ce mari que vous avez mandé de Paris; 
oui , monsieur, je vous hairois, je ne sais pas trop 
môme si je ne vous hais pas, je ne voudrois pas 
j.urer que non, car j'avois de l'amitié pour vous,' 
et je n'en ai plus; est-ce là des dispositions pour 
aimer? 

LVCIDOB. 

Je suis honteux de la douleur où je vous vois : 
avez- vous besoin de vous défendre , dés que vous 
•n aimez un autre ? Tout n est-il pas dit ? 

MAÎTRE BLAISZ. 

tJn autre galant? aile seroit morgue bian en 
peine de Le montrer. 

a7. 



438 LfPREUTE. 

Ea pciiie3 Eh hlta l |Miûq«'<m n'olistîac , c'est 
jcutCBent lai qoi pazie . eeC iadigae. 

LCCIBOB. 

Je l'fti soaproBBé. 

XAÎTIE BLAISC. 

Moi? 

LISETTE. 

Bon ! cela n'est pas Tiai. 

Qaoî ! je ne sais pas l'incUnatioa qpe j'ai ? Oui, 
c'est loi , je toos dis qœ c'est lui. 

MAITME BLAISZ. 

Ah ça, mademoiselle, ne badinons point, ça 
n*a ni rime ni raison ; par TOtre loi , cst«ce ma par- 
fonne qui tous a pris le ccear ? 

asg£liqce. 

Oh: je l'ai assez dit, oni, c'est tous, malhon- 
nête que TOns êtes ; si Tons ne m'en crojex pas , ja 
ne m'en soncie çnères. 

MAÎTRE BLAISE. 

% Eh ! mais , jamais roate mère n'j consentira. 

asg£lique. 
Vraiment , je le sais bien. 

maItae blaise. 
Et pis, vous m'avez rebnté d'abord; j'ai compté 
Undessus , moi , je me sis arrangé autrement. 

ABGÉLIQUE. 

Eh bien ! ce sont vos affaires. 
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MAÎTRE Bl'AISE. 

On n'a pas un cœur qui va et (jui viant comme 
une girouette; faut être fille pour ça, on se fie à 
des refus. - 

ANGELIQUE. 

Dh I accommodez-y ous , benêt. 
maithe blaise. 
Sans compter que je. ne sis pas riche. 

LUCIDOn. • 

Ce n'est pas là ce qui embarrassera, et j'appla- 
nirai tout. Puisque vous avez le bonheur d'être 
aimé , maître Biaise , je donne vingt mille francs 
en faveur de ce mariage ; je vais en porter la pa- 
role à madame Argante , et je reviens dans le mo- 
ment vous en rendre la réponse'. 

àHGÉLIQUE. 

Comme on me persécute ! 

LUClDOn. 

Adieu, Angélique; j'aurai enfin la satisfaction 
de vous avoir mariée selon votre cœur, quelque 
chose qui m'en coûte. 

Je crois que cet homme -là me fera mourir de 
chagrin. 
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SCÈNE XIX. 

MAITRE BLAISE, ANGÉLIQUE^ LISETTE. 

LISETTE. 

Ce M. Lucidor est un grand marieur de filles : 
k quoi TOUS détermincr-TOus , maître Biaise ? 
maître BLAiSE, après avoir rêvé. 

Je dis qu'ous êtes toujours bian jolie , mais que 
ces vingt mille francs vous font grand tort. 

LISETTE. 

Hum I le vilain procédé. 

ÂHGÉLiQUE, d'un air languissant. 
Est-ce que vous aviez quelque dessein pour 
Olle? 

MAITRE BLÂISE. 

Oui , je n'en fais pas le fin* 

AHGÉLiQUE, languissante» ' 
Sur ce pied-1^ , vous ne m'aimez pas. 

MAÎTRE BLAISE. 

Si fait da; ça mavoit un peu quitté, mats jt 
XOus r'aime chèrement à cette heure. 

ABGiLiQVE, toujours languissantt* 
A cause des vingt mille francs.. 

MAÎTRE BLAISE. 

A cause de vous, et pour l'amour d'etix. 

ANGÉLIQUE. 

Vous avez donc intention de le» recevoir f 

MAÎTRE BLAISE. 

l^gué î à voûte avis. 






l 
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ANGÉLIQUS. 

Et moi je tous déclare, si yoas les prenez , que 
\(6 ne veux peint de vous. 

MAÎTBE BLAISE. 

En yeci bian d'un autre. 

A5GiiLlQVE. 

IL y anroit trép de lâcheté à yôtis de prendre 
de l'argent d'un homme qui a voulu me marier à 
un autre ^ qui m'a offensée en particulier , en 
crojant qtte.Je TaimoiS) et qu'on dit que j'aime 
moi-même. 

llfETTE. 

Mademoiselle ft raiion , j'approuve tout* à- fait 
ce qu'elle dit là. 

BlAltHE BLAISS. 

Mais acoutex donc le bon sens ; si je ne prends 
pas- les vingt mille francs ^ vous me pardrez , vous- 
ne m'aurez j^oint , Voûte mère ne vôura point de 
mou 

AHGÉLIQUE. 

Eh bien ! si elle ne veut point de vous , je vans 
UiéMrai. 

MAÎTRE BLAISE, itKfUÎet. 

Est-ce votre dernier mot ? 

AHGÉLIQVE. 

Je ne changerai jamais. 

MAÎTRE BLAISB. 

Ah ! me velà biau garçon. 
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SCÈNE XX. 

LUCIDOR, MAITRE BLAISE , ANGÉLIQUE, 

LISETTE. 

LUCIDOR. 

Votre mère consent à tout, belle Angélique, 
j'en ai sa parole, et votre mariage avec maîtte 
Biaise est conclu , moyennant les vingt mille 
francs que je donne. Ainsi, vous n'avez qu'à venir 
tous deux l'en remercier. 

maIthe blaise. 

Point du tout; il j a un autre vartigo qui la 
tiant; aile a de l'avarsion pour le magot de vingt 
mille francs, à cause de vous qui les délivrez : aile 
ne veut point de moi, si je les prends, et je veux 
du magot avec aile. 

ANGÉLIQUE, «'«A allante 

Et moi je ne veux plus de qui que ce soit au 
monde. 

LUCIDOR. 

Arrêtez, de grâce, chère Angélique. Luisse^ 
nous , vous autres. 
MAÎTRE BLAxsE, prenant Lisette sous le hras. 
Noute premier marché tiant-il toujours ? 

LUCIDOR. 

Oui , je vous le garantis. 

MAÎTRE BLAISE. 

Que le ciel vous consarve en joie! je vous fiance 
donc 2 fillette. 
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SCÈNE XXL 

LUCIDOR, ANGÉLIQUE. 

L U C X D o n. 
Vous pleurez, Angélique* 

ANGÉLIQUE. «C 

C'est que ma mère sera fâchée, et puis j'ai eu 
assez de confusion pour cela. 

LUCIDOR. 

A l'égard dfe votre mère , ne vous en inquiétez 
pas , je la calmerai ; mais me laissez-vous la dou- 
leur de n'avoir pu vous rendre heureuse ? 

ANGELIQUE. 

Oh! voilà qui est fini, je ne veux rien d'un 
homme qui m'a donné le renom que [e l'aimois 
toute seule. 

LUCIDOR. 

' Je ne suis point l'auteur des idées qu'on a eues 
là-dessus, 

ANGÉLIQUE. 

On ne m'a point entendue me vanter que tous 
m'aimiez , quoique je l'eusse pu croire aussi bien 
que vous , après toutes les amitiés et toutes les 
manières que vous avez eues pour moi , depuis 
que vous êtes ici : je n*ai pourtant pas abusé de 
cela ; vous n'en avez pas agi de même , et je suis li 
dupe de ma bonne foi« 

LUCIDOR. 

'Quand vous auriez pensé que je vous aimois, 
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qoand tous m'aariez cm pénétré de l'amour le 
plus tendre, vons ne yoos seriez pas trompée. 
'Angéiique ici redouble ses plemrt.) Et pour achercr 
de Too« ooTrir mon cœur, je tous aTOiie qae je 

TOU« adoie. 

A56CLIQCE. 

Je n'en sai^rien; mais, si jamais je Tiens à ai> 
mer quelqu'un , ce ne sera pas moî qnL lui cher- 
cherai des filles en mariage; je le laisserai plutôt 

mourir sarcon. 

^ ' .... 

1.CClDO«. 

flélas! Angélique, sans la haine que vous m'a- 
vez déclarée, et qui m'a paru si fraie, si naturelle^ 
j allois me proposer moi-racme. Mais qu'avex-vous 
donc encore à soupirer? 

A5GÉLIQUE. 

Vous dites que je vous hais; n'ai- je pas raison? 
Quand il n j auroit que ce portrait de Paris qui 
est dans votre poche. 

LrCiDOB. 

Ce portrait n est qu'une feinte; c'est celui d'uw 
sœur que j'ai. 

▲ H6ÉLIQUE. 

Je ne pouvois pas deviner. 

LUCIDOB. 

Le voici, Angélique , et je vous le donne. 

A5géliqi;e. 
Qu'en ferai-je, si vous n'y êtes plus? Un por- 
trait ne guérit de rien.. . 
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LUC I DO A. 

Eh! si je restois? si je tous dexnandois YOij» 
main ? si nous ne nous quittions de la vie ? 

ASGÉl»IQnE. 

.Voilà du moins ce qu'on appelle parler, cela*; 

LVCIDOR.' 

Vous m'aimez donc ? 

AHGÉLIQUe. 

Ai-je jamais £ût autre chofte ? 

LuciDon, se mettant à genoux* 
*Vous me transportez , Angéiique.^ 

SCÈNE XXII. : 

MADAME ARGANTE, LUCIDOR , ANGÉLIQUE, 
MAlTftEBLAISE, FRONTIN, LISETTE. 

é 

MADAME ARGAHTE. 

Eh bîen! monsieur; mais que Tois-je? tous 
4tes aux genoux de ma fille , je pense. 

LVCXDOB. 

Oui f madame , et je 1 épouse dès aujourd'hui , 
«î vous y consentez. 

MADAME augante, charmée. 

Vraiment , que de reste , monsieur ; c'est bien 
de rhonneur à nous tous , et il ne manquera rien 
à la joie où je suis, si monsieur, (monlrantFrontU) 
qui est votre ami , demeure austi le ndtre. 

PRONTXH. 

Je suis de si bonne composition , que ce sera moi 
qui vous verserai à. boire à^ table. { A Lisette.) Ma 
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ceine. paû^ve v :aâ aimi<n ant Froatia et qrze je 
loi mil m\ht . i'a& en«îas de i ètne. 



Ah! coçuiA. je r entend» hiKMj sa£s tn l'cs trop 
tard. 

Je ne poaToos aoiu quitter: il J ■ Ajmmt Bflle 
francs qni aoos soÎTent. 

Qw sisBÎâe donc cela? 

LCCIOOB. 

Je TOUS l'expliquerai toat à l'hcoxv. Qn on fuse 
Tenir le$ Tiolons da Tillagc, et qve In joamcc fi- 

aisM par des danses. 
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